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E M. IL E, 

O V 

DE L'EDUCATION. 

Suite du Livre Cinquième. 

■ i i i ■ T -rf 

J E me fuis propofé dans ce Livre dé 
dire tout ce qui fe pouvoit faire , laî£ 
lant à chacun le choix de ce qui eft à 
fa portée dans ce que je puis avoir dît 
de bien. . Tavois penfé dès le commence- 
ment à former de lo^rv-la compagne d'E- 
mile , fit à les élever, l'un pour l'autre 
fie l'un avec l'autre. Mais en y réfléchie 
fant , j'ai trouvé que tous ces arrange- 
mens trop prématurés étoient mal-enten- 
' dus , & qu'il étoit abfurde de deftiner 
deux enfans à s'unir , avant de pouvoir 
connoître fi cette union étoit dans l'ordre 
de la Nature , & s'ils auroient entre eux 
les rapports convenables pour la former. 
11 ne faut pas confondre ce qui eft na- 
turel à l'état fauvage & ce qui eft natu- 
Emik. Tome IV. A 
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rel à l'état civil. Dans le premier état 
toutes les femmes conviennent à tous les 
hommes , parce que les uns f>L les autres 
n'ont encore que la iforme primitive & 
commune j dans le fécond, chaque carac- 
tère étant développé par les inftitutions 
fociales , .& chaque efprit ayant reçu 
fa forme propre & déterminée , non de 
l'éducation feule , mais du concours bien 
ou mal ordonné du naturel & de l'édur 
cation , on ne peut plus les afibrtir qu'en 
les préfentant l'un à l'autre pour voir 
s'ils fe conviennent à tous égards , ou 
pour préférer au moins le choix quj 
donne le plu; de ces convenances. 

Le mal eft jqu'en développant les ca-^" 
rafteres l'état focial diûingue les rangs , 
& que' l'un de ces deux ordres n'étant 
point femblable à l'autre , plus on dif- 
îingue les conditions , plus on confond 
les caraâeres. De -là les mariages mal 
affortis &ç tous les défordres qui en déc- 
rivent; d'oii l'on voit,, par une confè* 
quence évidente , que plus on s'éloigne 
de l'égalité , plus les fentimens naturels 
s'altèrent ; plus l'intervalle des grands aux ; 
petits s'accroît , plus le lien conjugal fe 
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'relâche; plus il y a de riches & de paU' 
[Vres, moins il y a de pères &c de maris. 
Le maître ni 1 efclave n'ont plus de fa- 
mille , chacun des deux ne voit que fou 
état 

■ Voulez-vous prévenir les abus & faire 
d'heureux mariages ; étouffez les préju- 
gés , oubliez les irdlitutions humaines , 
& confultez la Nature. N'unifiez pas des 
gens qui ne fe conviennent que dans une 
condition donnée , & qui ne le convien- 
dront plus , cette condition venant à 
changer; mais des gens qui fe convien- 
dront dans quelque lituation qu'i's te 
trouvent , dans quelque pays qu'ils habi- 
tent , dans quelque rang qu'ils puiffent 
tomber. Je ne dis pas que les rapports 
conventionnels f oient indifférens dans le 
mariage , mais je dis que l'influence des- 
rapports naturels l'emporte tellement fur ; 
la leur, que c'eû eue feule qui décide 
du fort de la vie , & qu'il y a telle con- 
venance de goûts , d'humeurs » de fen- 
tJmens, de çaraâeres qui devroit enga- 
ger un père fàge , fût-il Prince , fût-il 
Monarque , à donner fans balancer à fort 
fils la fille avec laquelle il auroit toutes 
A» 



ces convenances, fût-elle née dans une 
Emilie déshonnête , fût -elle la fille du 
Bourreau. Oui , je foutiens que , tous 
les malheurs imaginables duffent- ils: tom- 
ber fur deux époux bien unis , ils joui- 
ront d'un plus vrai bonheur à pleurer 
enfemble , qu'ils n'en auraient dans tou- 
tes les fortunes de la terre empoifonnées. 
par la défunion des cœurs. 

Au lieu donc de deftiner dès- l'enfance 
une époufe à mon Emile , j'ai , attendu- 
de çonrtùître celle qui lui convient. Ce 
n'eft point moi qui fais cette defftnation , 
C'eft la Nature ; mon affaire efï de trou- 
ver le choix qu'elle a fait. Mon* affaire, 
je dis la mienne 8c non celle du père ; 
car en ine confiant fon fils il me cède' 
fa place , H fubftitue mon droit au nen; 
c?eft "moi qui fuis le vrai perê d'Emile, 
c'eft moi qui l'ai fait homme Taurois 
refufé dé l'élever fi je n ? avois pas été 
le maître de le marier à fon choix, c'eft 
à-dire au mien, Il n'y a que le plaifir 
de Étire un heureux , qui puiflV payer 
ce qu'il en coûte pour mettre un hom- 
me en état de lé devenir. 

Mais ne croyez pas , hon-phis, que- 
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j'aye attendu pour trouver Pépoufe d*E- 
Jniïe, que je le miflê en devoir de la 
.chercher. Cette feinte recherche n'eft 
qu'un prétexte pour lui faire connoîtrc 
les femmes, afin qu'il fente le prix de 
«lie qui lui convient. Dès long - tenu 
Sophie eft trouvée; peut-être Emile l'a* 
t-â déjà vue i. mais il ne la reconnoîtra 
<jue quand il en fera tems. 
. Quoique l'égalité des conditions ne 
foit pas néceffaire au mariage , quand cet- 
te égalité fe joint aux autres convenan- 
ces , eue leur donne un nouveau prix ; 
elle n'entre en balance avec aucune , 
maïs la fait pancher quand tout eft égal. 
Un homme , à moins qu'il ne foit Mo- 
narque, ne peut pas chercher une femme 
dans tous les états ; car les préjugés 



qu'il n'aura pas il les trouvera dans les 
autres , & telle fille lui conviendrait 
peut - être qu'il ne l'obtiendroit pas 
pour cela. Il y a donc des maximes de 
prudence qui doivent borner les recher- 
ches d'un père judicieux. 11 ne doit point 
vouloir donner à fon Elevé un établhTe- 
went au - deffus de fon rang , car cela 
•* dépend pas de lui. Quand il le pour- 
A $ 



« Emile, 

Toit , il ne devroit pas le vouloir enco- 
re; car qu'importe le rang au jeune hom- 
me, du moins au mien ? & cependant, 
en montant , il s'expofe à mille maux 
réek qu'il fentira toute fa vie. Je diï 
même qu'il ne doit pas vouloir compen- 
ser des biens de différentes natures , com- 
me la nobleffe & l'argent , parce que 
chacun des deux ajoute moins .de prix 
à l'autre qu'il n'en reçoit d'altération ; 
"que de plus on ne s'accorde jamais fur 
I'eftimation commune ; qu'enfin la pré- 
férence que chacun donne à fe mife pre- 
<j>ai e la difeorde entre deux familles , & 
■îbuvent entre deux époux. 

11 eft encore fort différent pour Tordre 
du mariage , que l'homme s'allie au-dfif- 
fus ou au-deftous de lui. Le premier cas 
eft tout- à-fait contraire à la raifort, k 
feccad'y eft plus conforme : comme la 
famille ne tient à la fociété que par fon 
chef, c'eft l'état de* ce chef qui règle ce- 
lui de la famille entière. Quand il s'allie 
dans un rang plus bas il ne defeend point, 
il élevé fon épotife ; au contraire , ea 
prenant une femme au-deflus de lui, >" 
s'abaiffe fans s'élever : ainfi , dans le pre- 
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mi'er cas il y a du bien fans mal , & 
dans le fécond du mal fans bien. De 
plus , il clï dans Tordre de fa Nature 
que la femme dbéiffe à l'homme. Quand 
donc il la prend dans un rang inférieur , 
l'ordre naturel & Tordre civil s'accor- 
dent , & tout va bien. Ceft le contraire 
quand , s'atliant au-deflus de hn , Thon** 
me fe met dans l'alternative de bleffef 
fon droit ou fà reconnpiffance ? & d'être 
ingrat ou méprifé. Alors la femme , 
prétendant à l'autorité , fe rend le tyran 
de fon chef; & le maître devenu Tefclave 
le trouve la plus ridicule & la plus mi" 
férable des créatures. Tels font ces mal- 
heureux favoris que les Rois de TAfie 
honorent & tourmente-nt de leur allian- 
ce, & qui, dit-on , pour coucher avec 
hors femmes , ft'ofent entrer dans le lit 
que par le p^ed. 

Je m'attends que beaucoup de Leûeufsy 
fê fouVenant que je donne à la femme 
an talent naturel pour gouverner Thônw 
me , m'accuferont ici de contradiction;. 
Hs fe tromperont pourtant, fl y a bierï 
de la différence entre s'arrOger le droitr 
de commander , Se gouverner celui qui 
A4 
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commande. L'empire de la femme eft un 
empire de douceur , d'adreffe & de corn- 

Îilaîfance ; Tes ordres font des careffes , 
es menaces font des pleurs. Elle doit 
régner dans la maîfon comme un Minif- 
tre dans l'Etat , en fe fàifant commander 
ce qu'elle veut faire. En ce fens , il eft 
confiant que les meilleurs ménages font 
ceux oh la femme a le plus d'autorité. 
Mais quand elle mcconnoit la voix du 
chef, qu'elle veut ufurper fes droits Se 
commander elle-même, il ne réfulte ja- 
mais de ce défordre que mifere , fcandale 

6 déshonneur. 

Relie le choix entre fes égales &C fes 
inférieures , & je crois qu'il y a encore 
quelque restriction à faire pour ces der- 
nières ; car il eft difficile de trouver dans,' 
la lie du peuple une époufe capable de 
faire le bonheur d'un honnête homme : 
non qu'on foit plus vicieux dans les der- 
niers rangs que dans les premiers, mais 
parce qu'on y a peu d'idées de ce qui 
eft beau & honnête , & que l'injuftice 
des autres états fait voir à celui-ci la juf- 
tice dans fes vices mêmes. 

Naturellement l'homme ne penfe gue- 
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res. Penfèr eft un art qu'il apprend com- 
me tous les autres Se même plus diffi- 
cilement, le ne connois pour les deux 
fêxes que deux clafles réellement diftiu- 
guées ; Tune des gens qui penlènt , l'au- 
tre des gens qui ne penfent point , fie 
cette différence vient prefque uniquement 
de l'éducation. Un homme de la première 
de ces deux clalTes ne doit point s'allier ' 
dans l'autre { car le plus grand charme 
de la fociété manque à la fienne , lorf-, 
qu'ayant une femme il eft réduit à penfèr 
feul, Les gens qui paflent exactement la 
vie entière à travailler pour vivre, n'ont 
d'autre idée que celle de leur travail ou! 
de leur intérêt , & tout leur efprit fem- 
bte être ail bout de leurs bras. Cette; 
ignorance ne nuit ni à la probité ni aux 
mœurs; Couvent. même elle y fert; fou- 
vent on cornpofe; avec Ces devoirs à, 
force d'y réfléchir , & l'on finit par 
mettre un jargon à la place des choies, 
ta confeience eft le plus éclairé des Phi- 
lofophes : on n'a pas beibûi de fa voir 
les offices de Ciceron pour être hommes 
de bien; & la femme du monde la plus 
honnête fait peut-être le moins ce que 
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C'eft qu'honnêteté. Mais U n'en eft pas 
moins vrai qu'un efbrit cultivé rend leul 
le commerce agréable , & c'eft une trif- 
te choie pour un père de famille qui le 
plaît dans là maifon , d'être forcé de s'y 
renfermer en lui-même , & de ne pou- 
voir s'y faire entendre à perlbnne. 

D'ailleurs, comment une femme qui 
n'a nulle habitude de réfléchir élevera- 
t-elle fès- enfàns ? Comment difeernera- 
f-elle ce qui leur convient ? Comment 
les difpofera-t-elleaux vertus qu'elle ne 
coimoit pas , au' mérite dont elle n'a 
nulle idée ? Elle ne (aura que lès flatter 
ou les menacer , lès rendre infolens ou 
craintifs; elle en fera des linges manié- 
tés ou d'éïourdis: poliffony, jamais de- 
bons éfprits ni des enfàns aimables.. . 

Il- ne convient done pas à un homme 
qui' a de l'éducation- de prendre une fem- 
me qui n'en ait point, ni par confé- 
*juent dans un rang oit Ton ne fàurort 
en avoir. Mais j*àimerois encore cent 
fois mieux une fille fimple & groflîerement 
élevée, qu'une fille lavante & bel-efprit 
qui viendroit établir dans ma maifon un 
tribunal de litteraiure dont .elle fe feroit- 
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la préfidente. Une femme bel-efprit eft 
le fléau de fon mari , de fes enfans , de 
fes amis, de fes valets, de rouf le mon- 
de. De la fùblime élévation de foti beau 
génie , elle dédaigne tous fes devoirs 
de femme ,. Se commence toujours' par 
fe faire homme à la manière de Made- 
ttioifelte de l'Endos. Au-dehors elle eff 
toujours ridicule & très-juftement cri- 
tiquée , parce qu'on ne peut manquer de 
l'être aufli - tôt qu'on fort de fon état y 
& qu'on n'eft point tait pour celui qu'on* 
veut prendre. Toutes ces femmes â grands- 
taîens n'en impotent jamais qu'aux fots- 
On fait toujours quel eft Tartifte ou l'a- 
mi qui tient la plume ou le pinceau* 
quand elles travaillent. On fait quel eflr 
le diferet homme de lettres qui leur dic- 
te en fecret leurs oracles- Toute cette 
diarlafanerie eft indigne d'une honnête 
femme. Quand elle- auroit de vrais ta- 
fens, fa prétention- les aviliroit. Sa digni- 
té eft d'être ignorée : fa gloire eu dans; 
VeftSme de fon mari ; tes plalfîrs font dans 
fc bonheur, de fa famille. Lecïeur , je- 
m'en rapporte à vous-même : ïoyez de-- 
bonne- for. Lequel! vous donne meilleure 
A6 
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opinion d'une femme en entrant dans fa 
chambre , lequel vous la fait aborder 
avec plus de refpeâ , de la voir occu- 
pée des travaux de Ion fexe , des foins 
de (on ménage , environnée des bardes 
de (es enfàns, ou de la trouver écrivant 
des vers fur fa toilette , entourée de 
brochures de toutes les forîes , & de pe- 
tits billets peints de toutes les couleurs r 
Toute fille lettrée reftera fille toute ùt 
vie , quand il n'y aura que des hommes 
fenfés fur la terre : 

Quxr» car nolim te ducere, Galla? itifm» «. 

Après ces confidérations vient celle de 
la figure ; c'eft la première qui frappe 
& la dernière qu'on doit faire, mais 
encore ne la faut-il pas compter pour 
tien. La grande beauté me paroit plutôt 
à (ùir qu'à rechercher dans le mariage.. 
La beauté s'ufé promptement par la po(V 
feffïon ; au bout de âx femaines elle 
n'ert plus rien pour le poflefTeur, mais 
fes dangers durent autant qu'elle. A moins. 
qu'une belle femme ne foît un ange» 
Ion mari eft le plus malheureux des 
hommes ; & quand elle feroit un ange » 
comment empêchera- t-clle qu'il ne- loi» 
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(à» ccffe entouré d'ennemis ? Si l'extrê» 
ne laideur n'étolt pas dégoûtante , je la 
préïérerois à l'extrême beauté ; car en 
peu de tems Tune & l'autre étant nulle 
pour le mari , la beauté devient un in- 
convénient & la laideur un avantage :. 
mais la laideur qur produit le dégoût 
tft le plus grand des malheurs ; ce fcn- 
timcnt , loin de s'effacer , augmente fans 
ceiîe &c fe tourne en haine. C'eft un 
enfer qu'un pareil mariage ; il vaudroit 
mieux être morts qu'unis ainfi. 

Defirex en tout la médiocrité, fan» 
en excepter la beauté même. Une figure 
agréable &C prévenante , oui n'infpire pas 
l'amour, mais la bienveillance , eft ce 
Qu'on doit préférer ; elle eft (ans préju- 
dice pour le mari , & l'avantage en 
tourne au profit commun/' Les grâces ne 
s'ufent pas comme la beauté ; elles ont 
de la vie , elles fe renouvellent fans 
celle ; & au bout de trente ans de ma- 
riage , une honnête femme avec des 
grâces plait à fon mari comme le pre- 
mier jour. 

Telles font les réflexions qui m'ont 
déterminé dans le choix de Sophie, EU-. 



ve de (la Nature, ainfi qu'Emile, elle 
eft faîte pour lui plus qu'aucune autre ; 
elle fera la femme de l'homme. Elle eft 
fou égale par la naiffance & par le mé- 
rite , ion inférieure par ta fortune. Elle 
n'enchante pas ait premier coup- d'œil , 
maïs elle plait chaque jour davantage. 
Son plus grand charme n'agit que par 
degrés , il ne fe déplore que dans l'in- 
timité du commerce , & fon mari le 
fèntira plus que perfonne au monde ; fon 
éducation- n'eft ni brillante- ni négligée ; 
elle a du goût fans étude , des talens 
fans art , du jugement fans connoifTance. 
Son efprit ne fait pas » mais il eft cultivé 
pour apprendre ; c'efl: une ferre bien 
préparée qui n'attend que le grain pour 
rapporter.- Elle n'a jamais lu de livre 
que Barrême , & Télémaque qui lui 
tomba par hazard dans les mains ; mais 
une fille capable de fe paffionner pour 
Télémaque a-t-ell'e un coeur fans fenti- 
ment'& un efprit (ans délicatene ? O l'ai- 
mable ignorante ! Heureux celui qu'on 
dcftine à l'inftruire. Elle ne fera point 
le Profcffetir de fon mari , mais fon dif- 
ciple ; loin de vouloir raffujettir à fes 
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goûts, elle prendra les fiens. Elle vau- 
dra mieux pour lui que fi elle étoit -ià- 
vante ; il aura le pîaifir de lai tout en* 
iêigner. H eft tems , enfin , qu'ils fe 
vôyent ; travaillons à les rapprocher. 

' Nous- partons de Paris trifies & i fi- 
veurs. Ce lieu de babil n'eft pas notre 
Centre. Emile tourne un œil' de dédain 
vers cette grande ville & dit avec dépit ; 
que de jours perdus en vaines recherches! 
Ah t ce n'en pas la qu'eft l'époufe de 
mon cœur : mon ami, vous le faviez 
bien; mais mon tems ne vous coûte 
gueres , & mes maux vous font peu fout 
frir. Je le regarde fixement & lui dis 
6ns m'émouvoir r Emile, croyez- vous 
ce que vous dites ? A finftant il me 
faute au cou tout confus, èc me ferre 
dans- fes bras feas répondre. Ceft tou- 
jours fe réponiè quand il a tort. 

Nous voici par les champs en vrais 
Chevaliers- errans ;> non pas comme eux 
cherchant les aventures; nous les fuyons, 
au contraire , en • ■quittant' Paris ; mais 
imitant aflez leur allure errante , inégale, 
tantôt piquant des deux , & tantôt mar- 
chant à petits pas» À force de fuivrtf 
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ma pratique , on en aura pris enfin i'ef- 
prit j & je n'imagine aucun. Lecteur en- 
core allez prévenu par tes ufages , pour 
nous fuppofer tous deux endormis dans 
une bonne chaiie de porte bien fermés t 
marchant fans rien voir , fans rien ob- 
ferver, rendant nul pour nous l'inter- 
valle du départ . à l'arrivée , & dans la vît 
tefla de notre marche , perdant le tcm$ 
pour le ménager. 

Les hommes difent que la vie eft 
courte , & je vois qu'ils s'efforcent do 
la rendre telle. Ne lâchant pas l'em- 
ployer , ils fe . plaignent de la rapidité 
du îems , fie je vois qu'il coule trop 
lentement à leur gré. Toujours pleins de 
l'objet auquel ils tendent , ils voyent k 
regret l'intervalle qui les en fépare : l'un 
voudrait être à demain , l'autre au mois 
prochain a l'autre à dix ans de-là ; nul 
ne veut vivre aujourd'hui ; nul n'eft 
content de l'heure préfente , tous la trou- 
vent trop lente à paner. Quand ils fe 
plaignent que le tems coule trop vite t 
ils mentent ; ils payeroient volontiers ltî 
pouvoir de l'accélérer. Ils employeroient 
volontiers, leur fortune. ï confunjei ItU? 



vie entière ; & il n'y en a peut - être pas 
un qui n'eût réduit fes ans à très-peu d'heu- 
res , s'il eût été le maître d'en ôter au 
ré de- fon ennui celles qui lui étoîent 
charge , & au gré de ion impatience 
celles qui le féparoient du moment dé- 
lire. Tel paffe la moitié de fa vie à fe 
rendre de Paris à Verfailies , de Verfail- 
les à Paris , de la Ville à la campagne , 
de la campagne à la Ville , & d'un quar- 
tier à l'autre , qui feroit fort embarraffé 
de fes heures s'il n'avoït le fecret de les 
perdre ainfi , & qui. s'éloigne exprès de 
fes affaires pour s'occuper à les aller 
chercher : il croit gagner le tems qu'i^ 
y met de plus , & dont autrement il ne 
fauroit que faire ; ou bien , au contraire, 
il court pour courir , & vient en porte 
feus autre objet que de retourner de mê- 
me. Mortels, ne cefferez-vous jamais de 
calomnier la nature ? Pourquoi vous 
plaindre que la vie eil courte , puis- 
qu'elle ne l'eft pas encore aflèi à votre 
gré ? S'il eft un feul d'entre vous qui 
fâche mettre aflez de tempérance à fes 
defirs pour ne jamais fouhaiter que le 
tems s'écoule, celui-là ne l'eftimera 
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point trop courte. Vivre & jouir feront 
pour lui la même chofe ; Ôc dût-il mourir 
jeune , il ne mourra que raftané de jours. 

Quand je n'aurois que cet avantage 
dans ma méthode , par cela feul il la feu- 
droit préférer à toute autre. Je n'ai point 
élevé mon Emile pour defirer ni pour 
attendre , mais pour jouir ; & «quand il 
porte ks defirs au-delà du préfent , ce 
n'eft point avec une ardeur affeï impé- 
tueufe pour être importuné de la len- 
teur du tems. Il ne jouira pas feulement 
du plaifir de defirer , mais de celui 
d'aller à l'objet qu'il defire; & fes paf- 
fions font tellement modérées , qu'il eft 
toujours plus oh il eft , qu'où ïl fera. 

Nous ne voyageons donc point en 
courriers , mais en voyageurs. Nous ne 
longeons pas feulement aux deux termes, 
imais à 1 intervalle qui les fépare. Le 
voyage même eft' un ptaifir pour nous. 
Nous ne le fàïfons point triftement aflîs 
&; comme emprifonnés dans une petite 
cage bien fermée. Nous ne voyageons 
point dans la moileflè &C dans le repos 
des femmes. Nous ne nous ôtons ni le 
grand air , ni la vue des objets qui nous 
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environnent , ni la commodité de les 
contempler à notre gré quand il nous 
plait. Emile n'entra jamais dans une 
chaife de pofte , & ne court gueres en 
pofte s'il n'eft preffé. Mais de quoi ja- 
mais Emile peut-il être preffé i D'une 
feule chofe , de jouir de la vie. Ajou- 
terai-je, & de faire du bien quand il le 

eut ? non , car cela même eft jouir de 
vie. 

Je ne conçois qu'une manière dft 
voyager plus agréable que d'aller à che- 
val; c*eft d'aller à pied. On part à fon 
moment , on s'arrête à fa volonté , on 
fait tant & û peu d'exercice qu'on veut. 
On obferve tout le pays ; on fe détour- 
ne à droite-, à gauche ; on examine tout 
ce qui nous flatte ; on s'arrête â tous 
les points de vue. Apperçois-je une ri- 
vière r je, la cotoye ; un bois touffu ) 
je vais fous fon ombre ; une grotte ? je 
la vifite ; une carrière ? j'examine les 
minéraux. Par-tout où je me plais , j'y 
refte. A l'inftant que je m'ennuie , je 
m'en vais. Je ne dépends ni des che- 
vaux ni du portillon. Je n'ai pas befoin 
de choifir des chemins tout faits , des 
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foutes commodes , je paffe par-tout oh 
un homme peut-pafler ; je vois tout ce 
qu'un homme peut voir , & ne dépen- 
dant que de moi-même , je jouis de tou- 
te la liberté dont un homme peut jouir* 
Si le mauvais tems m'arrête & mie l'en- 
nui me gagne , alors je prends des che- 
vaux. Si je fuis las mais 

Emile ne fe lafle gucres ; il eft robufte ; 
& pourquoi fe lafferoit-il ? 11 n'eft. point 
prefle. S'il s'arrête, comment peut - il 
s'ennuyer î II porte ' par-tout de quoi 
s'atnuter. Il entre chez un maître f il 
travaille ; il exerce fes bras pour repo- 
ser tes pieds. 

Voyager à pied c'eft voyager cômm» 
Thaïes, Platon, Pythagore. J'ai peine à 
comprendre comment un Philofophe peut 
fe refoudre à voyager autrement, & -s'ar- 
racher à l'examen des richeffes qu'il foule 
aux pieds, & que la terre prodigue à 
|fa vue. Qui eft-ce qui> aimant un peu 
l'agriculture , ne veut pas connoître les 

firodultions particulières au climat des 
ieux qu'il traverfe , & la manière de les 
cultiver ? Qui eft-ce qui , ayant un peu 
de goût pour l'hiftoire . naturelle , peut 
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fè réfoudre à paffer un terrein fans l'e- 
lapiiner, un rocher fans l'écorner, des 
fiiontagnes {ans herborifer, des cailloux 
fens chercher des fbfttles ? Vos Fhilofo- 
phes de ruelles étudient l'hiftoire naturelle 
dans des cabinets; ils ont des colifichets, 
fevent des noms & n'ont aucune idée de 
là nature. Mais le cabinet d'Emile eft plus- 
riche que ceux des Rois; ce cabinet eft' 
là terre entière. Chaque chofe y eft à 
6 place : leNaturalifte qui en prend foin 
a rangé le tout dans un fort bel ordre; 
tfAubenton ne feroîf pas mieux. 

Combien de plaifirs dîfterens on raf- 
fimMe par cette agréable manière de : 
voyager ! (ans compter la fanté qui s'af- 
fermit, l'humeur qui s'égaye. J'ai' tou- 
jours vu ceux qui voyageoient dans de- 
bonnes' .voitures bien douces, rêveurs., 
triftes, grondans ou fouffrans; & les pié-; 
tons toujours gais, légers, & contens de- 
tout. Combien le cœur rit quand on ap- 
proche. du gîte ? Combien un repas grog- 
ner paroit favoureux ! avec quel plaifïr 
on le repofe à table ! Quel bon fommeil 
on fait dans un mauvais lit ! Quand on 
ne veut qu'arriver, .on peut courir en- 



chaife de porte; mais quand on veut 
voyager , il faut aller à pied. 

Si, avant que nous ayons fait cin- 
quante lieues de la manière que j'ima- 
gine, Sophie n'eft pas oubliée, il faut que 
Îe ne fois gueres adroit, ou qu'Emile foit 
ùen peu curieux : car avec tant de con~ 
noiffânees élémentaires, il eft difficile 
qu'il ne Toit pas tenté d'en acquérir da- 
vantage. On n eft curieux qu'à proportion 
qu'on eft inftruit; il fait précisément aflez 
pour vouloir apprendre. 

Cependant un objet en attire un autre; 
& nous avançons toujours. J'ai mis à 
notre première courfe un terme éloigné : 
le prétexte en eft facile; en for tant de 
Pans, il faut aller chercher une femme 
au loin. 

Quelque jour, après nous être éga- 
rés plus qu à l'ordinaire dans des val- ■ 
Ions, dans des montagnes ou l'on n'ap- 
perçoit aucun chemin, nous ne favons 
retrouver le nôtre. Peu nous importe , 
tous chemins font bons pourvu qu'on 
arrive ; mais encore faut-il arriver -quel-, 
que part quand on a faim. Heureufement . 
nous trouvons un payfân qui nous mené 
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dans fa chaumière ; nous mangeons de 
grand appétit fon maigre dîné. En nous 
voyant li fatigués, fi affamés, il nous 
dit : fi le bon Dieu vous eût conduits de 
l'autre côté de la colline, vous euiuez 
été mieux reçus.. ...... vous auri«z trouvé 

une niaifon de paix...,. des gens fi cha- 
ritables de fi bonnes gens ! .....Ils 

n'ont pas meilleur cœur que moi , mais 
il» font plus riches, quoiqu'on difé qu'ils 
l'étoient bien plus autrefois ..... ils ne pa- 
tinent pas , Dieu merci; êç tout le pays fe 
fent dé ce qui leur refte. 

A ce mot dé bonnes gens» le coeur du 
bon Emile s'épanouit. Mon ami, dit-il 
en me regardant, allons à cette niaifon 
dont les maîtres font bénis dans le voi- 
finage : je feroîs bien aife de les voir ; 
peut-être feront-ils bien aifes de nous 
voir aufli. Je fuis fur qu'ils nous rece- 
vront bien ; s'ils font des nôtres, nous fe* 
tons des leurs. 

La maifon bien indiquée, on partj 
on erre dans les bois ; une grande pluie 
nous furprend en chemin , elle nous re- 
tarde fans nous arrêter. Enfin l'on fe 
retrouve , & le foir nous arrivons à lai 



maifon défignée. Dans le hameau qui 
l'entoure, cette feule maifon, quoique 
fimple, a quelque apparence; nous nous 

{Jréfentons, nous demandons l'hofpita- 
ité ; l'on nous fait parler au maître, il 
nous queftionne, mais poliment : fans 
dire le fujet de notre voyage nous difons 
Celui de notre détour. Il a gardé de fon 
ancienne opulence la facilité de connoî- 
tfe l'état des gens dans leurs manières : 
quiconque a vécu dans le grand monde 
fc trompe rarement là-deffus ; fur ce paf- 
feport nous, fommes admis. 

On nous montre un appartement fort 
petit, mais propre & commode, on y 
fait du feu, nous y trouvons du linge, 
des nippes , tout ce qu'il nous faut. 
Quoi I dit Emile tout furpris, on diroît 
que nous étions attendus. O que le payfen 
avoit bien raifon ! quelle attention, quelle 
bonté , quelle prévoyance ! & pour des 
■ inconnus ! je crois être au tems d'Ho- 
mère. Soyez fenfible à tout Cela, lui dis- 
je, mais ne vous en étonnez pas; par- 
tout oit les étrangers font rares ils font 
bien venus; rien ne rend plus hofoitalier 
que de n'avoir pas fouvent befoin de 
l'être : 
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l'être : ^eft l'affluence des hôtes qui dé» 
trait l'hofpitalité. Du tems d'Homcrc on 
ne voyageoit gueres, & les voyageurs 
étoient bien reçus par-tout. Nous fom- 
ines peut-être les lèuls paûagers qu'on ait 
vus ici de toute l'année. N'importe, re- 
prend-il, cela même eft un éloge, de la- 
voir fe pafler d'hôtes, & de les recevoir 
toujours bien. 

Sechés & rajuftés , nous allons re^ , 
joindre le maître de la maifon ; il nous 
prelente à fa femme ; elle nous reçoit , 
non pas feulement avec politene , mais 
avec bonté. L'honneur de fes coups-d'œil 
eft pour Emile. Une mère dans le cas 
~° u , elle eft, voit rarement fans inquié- 
tude, ou du moins fans curiofité, entrer 
chez elle un homme de cet âge. 

On fait hâter le fouper pour l'amour 
de nous. En entrant dans la fàlle à man- 
ger nous voyons cinq couverts; nous 
no»* plaçons , il en refle un vuide. Une 
(euflf perfonne entre , fait une grande 
révérence , & s'àffled modeftement fans 
parler. Emile occupé de & faim ou. de 
les réponfes , la lalue, parle & mange. 
" principal objet de fon voyage eft 
EniU. Tome IV. B 



■uffi loin de fa penfée , qu'il fe croit 
lui-même encore loin du terme. L'en- 
tretien roule fur l'égarement de nos 
voyageurs. Moniteur , lui dît le maître 
de la maifon , vous me parohTez un 
jeune homme aimable & fige ; & cefe 
me fait fonger que vous êtes arrivés ici, 
votre Gouverneur & vous , las & mouil- 
lés , comme Télémaque & Mentor dans 
l'We de Calypfo. Il eft vrai, répond 
Emile, que nous trouvons ici Phofpil 
ialité de Calypfo. Son Mentor ajoute ; 
& les charmes d'Eucharis. Mais Emile 
connoit rOdyffée , 6c n'a point lu Té- 
lémaque ; il ne lait ce que c'eft qu'Eu- 
tcharis. Pour la jeune perfonne , je - la 
Vois rougir jufqu aux yeux , les renfler 
lur fon afliette , & n'ofer fouffler. La 
«itère , qui remarque ion embarras , tait 
£gne au père , oc celui-ci change de 
«ronverfation. En parlant de fa folirude , 
il s'engage infenfiblement dans le récit 
des événemens qui l'y ont confiné ; les 
malheurs de fa vie , la confiance de fon 
épouîe , les confolations qu'ils ont trou* 
vées dans leur union , la vie douce &C 
paùlble qu'ils mènent dans leur retraite , 
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& toujours fans dire un mot de la jeu- 
ne perfonne ; tout cela forme on récit 
agréable 8t touchant , qu'on ne peut 
entendre fans intérêt. Emile ému , atten- 
dri , ceffe de manger pour écouter. En- 
fin , à l'endroit ou le plus honnête des 
hommes s'étend aTec plus de plaifir iur 
l'attachement de la plus digne des fem- 
mes , le jeune voyageur liors de lui 
ferre une main du mari qu'il a laine , 
Se de l'autre prend aufli la main de la 
femme , fur laquelle - il fe penche avec 
tranfport en l'arroiànt de pleurs. La naïve 
vivacité du jeune homme enchante tout 
le monde : mais la fille , plus fenfifele 
que perfonne à cette marque de fon bon 
cœur , croît voir Télémaque affecté des 
malheurs de Philoâete. >Elîe porte à la 
dérobée les yeux -fur lui pour mieux 
examiner fa figure ; eïïe n'y trouve rien 
qui démente la comparaifon, Son air 
aifé a de la liberté fans arrogance ; fes 
manières font vives fans étourderie ; fa 
feofibilitë rend' fon regard plus doux, fa 
phyfionomie plus touchante : la jeune 
perfonne le voyant pleurer eft prête de 
mêler fes larmes aux tiennes. Dans us 
B % 
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fi beau prétexte , une honte fecrete la 
retient : elle fe reproche déjà les pleurs 
prêts à s'échapper de fes yeux , comme 
s'il étoit mal d'en verfer pour fa fa- 
mille. 

La mère, qui dès le commencement 
du foupé n'a ceffé de veiller fur elle , 
voit fa contrainte , & l'eu délivre en 
l'envoyant faire une commiffion. Une 
minute après la jeune fille rentre , mais 
fi mal remife que fon défordre eft vifi» 
ble à tous ' les yeux. La mère lui dit 
avec douceur ; Sophie , remettez-vous ; 
ne cefieret-vous point de pleurer les 
malheurs de vos parens ? Vous qui les 
en confolez , n'y foyez pas plus fenfible 
qu'eux -mêmes. 

A ce nom de Sophie , vous eu/fiez 
vu treflàillir Emile. Frappé d'un nom 
fi cher , il fe réveille en furfaut , & 
jette un regard avide fur celle qui l'ofe 
porter. Sophie , ô Sophie ! eft - ce vous 
que mon cœur cherche ? eft - ce vous 
que mon coeur aime }■ D l'obferve , il 
la contemple avec une forte de crainte 
& de défiance. Il ne voit point exacte- 
ment la figure qu'il s' étoit peinte ; il ne 
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feùt fi celle qu'il -voit vaut mieux ou 
moins. 11 étudie chaque trait , il épie 
chaque mouvement , chaque gefte , il 
trouve à tout mille interprétations con- 
fiées ; il donneroit la moitié de ià vie 
rur qu'elle voulût dire un feul mot. 
me regarde inquiet & troublé; fes 
yeux me font à la fois cent queftions» 
cent reproches. Il femble nie dire à 
chaque regard ; guidez-moi , tandis qu'il 
eft tems ; fi mon cœur fe livre 8c fe 
trompe , je - n'en reviendrai de mes jours. 

Emile eft l'homme du monde qui fait 
le moins fe déguifer. Comment fe dé- 
guiferoit-il dans le plus grand trouble 
de fa vie , entre quatre fpectateurs qui 
l'examinent , & dont le plus diftrait en 
apparence eft en effet le plus attentif? 
Son défordre n'échappe point aux yeux, 
pénétrans de Sophie ; les fieits l'inftrui- 
fent de r«fte qu'elle en eft l'objet : elle 
voit que cette inquiétude n'eft pas de 
l'amour encore » mais qu'importe ? il 
s'occupe d'elle , & cela fufKt ; elle fera 
bien malhëureufe s'il s'en occupe impuné- 
ment. 

Les mères ont des yeux comme leurs 
B't 
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filles, & l'expérience de plus. La mère 
4e Sophie fourit du ûiccès de nos pro- 
jets. Elle Ut dans les cœurs des deux 
jeunes gens ; elle voit qu'il eft terns de 
fixer celui du nouveau Télémaque ; elle 
fait parler fa fille. Sa fille , avec & dou- 
ceur naturelle , répond d*un ton timide, 
qui ne fait que mieux fon effet. Au 
premier fon de cette voix , Emile eft ren- 
du ; c'eft Sophie , il n'en doute plus. 
Ce ne la,' feroit pas ,. qu'il ferait trop 
tard pour s'en dédire. 

C'eft alors que les "charmes de cette 
fille enchantereffe vont par torrens à fon 
cœur , fit qu'il commence d'avaler à longs 
traits le poifon dont elle l'enivre. Il ne 
parle plus , il ne répond plus , il ne voit 
que Sophie , il n'entend que Sophie : fi 
elle dit un mot, il ouvre la bouche; fî 
elle baiffe les yeux,, it les baifle^s'il la 
voit foupirer, il (empire; c'eft Famé de 
Sophie qui paroit l'animer. Que h fienne 
a changé dans peu d'inftans ! Ce n'eft 
plus le tour de Sophie de trembler, c'eft 
celui d'Emile. Adieu la liberté, la naïveté, 
la franchife. Confits, embarraffé, craintif , 
il n'oie plus regarder autour de lui r de 
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peur de voir qu'on le regarde. Honteux 
de fe laiffer pénétrer, U voudroit fe 
rendre invifible à tout le monde, pour 
fe raflafier de la contempler fans être ob- 
fervé. Sophie, au contraire, fe raffure de 
la crainte d'Emile ; elle voit fon triomphe , 
elle en jouit. 

Nol moltra già , bcn che in fuo cor ne rida. 

Elle n'a pas changé de contenance; mais 
malgré cet air modefie, & ces yeiuC 
baiffés , fon tendre cœur palpite de joie » 
& lui dit que Télémaque efl trouvé. 

Si j'entre ici dans 1 hiftoire trop naïve 
& trop fimple, peut-être, de leurs in- 
nocentes amours, on regardera ces dé- 
tails comme un jeu frivole ; & l'on aura 
tort, On ne confidere pas affez l'influencé 
(pie doit avoir la première liaifon d'un 
homme avec une femme dans le cours 
de la vie de l'un & de l'autre. On ne voit' 
pas qu'une première impreffiorj , auffî vive< 
(|iie celle de l'amour ou du penchant qui- 
ttent fa place, a de longs effets dont on 
napperçoît point la chaîne dans le progrès 
des ans , mais qui ne ceffent d*agir juf- , 
qu'à la mort. On nous donne dans \ê& 
B 4 
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traités d'éducation de grands verbiages 
inutiles & pédantefques fur les chiméri- 
ques devoirs des enfàns; & l'on ne nous 
oit pas un mot de la partie la plus impor- 
tante & la plus difficile de toute l'édu- 
cation : favoir la crife qui fert de paffage 
de l'enfance à l'état d'homme, Si j'ai pu 
rendre ces effais utiles par quelque endroit, 
ce fera fur-tout pour m'y être étendu 
fort au long fur cette partie effentielle 
omife par tous les autres, & pour ne 
m'être point laiffé rebuter dans cette en- 
treprife par de faunes délicateffes, ni ef- 
frayer par des difficultés de langue. Sî 
j'ai dit ce qu'il faut faire, j'ai dit ce que 
j'ai dû dire : il m'importe fort peu d'a- 
voir écrit un Roman. C'efi un aâez 
beau Roman que celui de la nature hu- 
maine. S'il ne fe trouve que dans cet écrit, 
eft-ce ma faute ? Ce devroit être Thiftoire 
de mon efpece : vous qui la dépravez, 
efeft vous qui faites un Roman de mon 
Livre. 

Une autre confidération , qui' renforce 
la première, eft qu'il ne s'agit pas ici d'un 
jeune homme livré dès l'enfance à la 
Crainte, à la convoi tife, à l'envie , à l'or- 
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gueil, & à toutes les pallions qui fervent 
j'inibiiment aux éducations communes; 
qu'il s'agit d'un jeune homme dont c'eft 
ici, non-feulement le premier amour, 
mais la première paillon de toute efpece; 
que de cette paflion, l'unique, peut-être, 
qu'il fendra vivement dans toute fa vie, 
dépend la dernière forme que doit pren- 
dre fon caraûere. Ses manières de pen- 
fer, fes fentiniens, fes goûts fixés par une 
paflion durable , vont acquérir une confif- 
ïancequi ne leur permettra plus de s'altérer. 
On conçoit qu'entre Emile & moi, 
la nuit qui fuit une pareille foirée ne fe 
Paffe pas toute à dormir. Quoi donc ? 
a feule conformité d'un nom doit-elle 
"voir tant de pouvoir fur un homme fage ? 
j? **"*' *l u une Sophie au monde ? Se 
«Semblent-elles toutes d'ame comme de 
nom ? Toutes celles qu'il verra font-elles 
la fienne ? Eft-il fou, de fe palîîonner 
ainfi pour une inconnue à laquelle il 
n'a jamais parlé ? Attendez , jeune homme ; 
examinez, obfervez. Vous ne favez pas 
même encore chez qui vous êtes ; fy. à 
vous entendre, on vous croiroît déjà dans 
votre maifoc ' •' 

B 1 
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Ce n'eft pas le tems des leçons, & 
celles-ci ne font pas faites pour être écou- 
tées. Elle ne font que donner au jeune 
homme un nouvel intérêt pour Sophie, 
par le defir de jùftifier fon penchant. Ce 
rapport des noms, cette rencontre qu'il 
croit fortuite, ma réferre même, ne font 
qu'irriter fa vivacité : déjà Sophie lui 
paroit trop eftîmable pour qu'il ne foït pas 
fur de me- la faire aimer. 

Le matin, je me doute bien que dans 
fon mauvais habit de voyage , Emile tâ- 
chera de fe mettre avec plus de foin. Il 
n'y manque pas : mais je ris de fon em- 
preflèment à s'accommoder du lingede la 
maifon. Je pénètre fà pénfée ; j-*y ils avec 
plaîfir qu'il cherche , en fe préparant des 
reftitutions r des échanges , à s'établir 
une efpece de correfpondance qui le 
mette en droit d'y renvoyer « d'y 
revenir- 

Je m'étoîs attendu de trouver Sophie 
on peu plus ajufteeauffi de fon côté; je 
me fuis trompé. Cette vulgaire coquette- 
rie eft bonne pour ceux à qui l'on ne 
veut que plaire. Celle du véritable amour 
ert plus railnée; elle a bien 'd'autres pré- 
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tentions. Sophie eft mife encore plus Am- 
plement que la veille, &C même plus né- 
gligemment , quoiqu'avec une propreté. . 
toujours fcrupuleufe. Je ne vois de la 
coquetterie dans cette négligence, que par- 
ce que j'y vois de l'affeclatioS Sophie fait 
bien qu'une parure plus recherchée eft une 
déclaration , mais elle ne feit pas qu'une 
parure plus négligée en eft une autres 
elle montre qu'on ne fe contente pas de 
plaire par l'ajuftement , qu'on veut plaire 
aufli par la perfonne. Eh ! qu'importe à 
Pâmant comment on foit mife, pourvu; 
u'il voye qu'on s'occupe de lui ? Déjà 
are de fon empire , Sophie ne fe borner 
pas à frapper par fes charmes les- yeux 
d'Emile, fi fon cœur ne va les chercher i- 
il ne lui iumt plus qu'il les voye , elle, 
veut qu'il les fuppQfe. N'en a-t-il pas affe? 
vu .pour être obligé de deviner le refte ?' 
H eft à croire que durant nos entre- 
tiens de cette nuit, Sophie & fa mère 1 
n'ont pas non plus refté muettes. Il y 
a eu dés aveux arrachés" , des inftrudions- 
données. Le lendemain on' fe rafferable 
bien préparés. |J1 n'y a pas doiwe heure* 
gue nos .jeunes, gens fe font vus ; ils- ne 
B 6- 
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fe font pas dit encore un feul mot , & 
déjà l'on voit qu'ils s'entendent. Leur 
abord rt'eft pas familier ; il eft embarrafle, 
timide ; ils ne fe parlent point ; leurs 
yeux baiffés femblent s'éviter, & cela 
même eft un figne d'intelligence : ils s'é- 
vitent, mais de concert ; ils fentent déjà 
le befoin du myftere avant de s'être rien 
dit. En partant , nous demandons la per- 
milïion de venir nous-mêmes rapporter 
ce que nous emportons. La bouche d'E- 
mile demande cette permiflion au père y 
à la mère » tandis que fes yeux inquiets 
tournés fur la fille , la lui demandent 
beaucoup plus iaftamment. Sophie ne dît 
rien , ne fait aucun figne , ne paroit rien 
voir, rien entendre; mais elle rougit, Se 
cette rougeur eft une réponfe encore plus 
claire que celle de fes parens. 

On nous permet de revenir, fans nous 
inviter à refter. Celte conduite eft con- 
venable ; on donne le couvert à des paf- 
fans embarraftes de leur gîte, mais il n*eft 
pas décent qu'un amant couche dans la 
maifon de fà maîtreffe. 

A peine fommes-nous hors de cette 
maifon chérie , qu'Emile Congé à nous 
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établir aux environs; la chaumière la plus 
voifine lui femble déjà trop éloignée. Il 
voudroit coucher dans les foffés du Châ- 
teau. Jeune étourdi ! lui dis-je , d'un ton 
de pitié \ Quoi 1 déjà la paffion vous 
aveugle r Vous ne voyez déjà plus ni 
les bienféances ni la raiion r Malheureux! 
vous croyez aimer , &c vous voulez 
déshonorer votre maîtreflè ! Que dira- 
t-on d'elle , quand on faura qu'un jeune 
homme qui fort de fa maifon couche 
aux environs ? Vous l'aimez , dites- 
vous ! Eft-ce donc à vous de la perdre 
de réputation ? Eft-ce là le prix de l'hof- 
pitalité que fes parens vous ont accor- 
dée? Ferez - vous l'opprobre de celle 
dont vous attendez votre bonheur? Eh! 
qu'importent , répond-il avec vivacité , 
les vains difeours dés hommes & leurs 
ûijuftes foupçons r Ne m'avez-vous pas 
appris vous-même à n'en faire aucun 
cas? Qui fait mieux que moi combien 
j'honore Sophie , coiribien je la veux 
refpeéter? Mon attachement ne fera point 
fc honte , il fera fa gloire, il fera digne 
d'elle. Quand mon cœur & mes foins 
lui rendront par-tout l'hommage qu'elle 
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mérite , en quoi puis-je l'outrager ? Cher 
Emile , i*prends-je en l'embraSant , vous 
raifonnez pour vous ; apprenez à rai- 
fonnef pour elle. Ne comparez point 
l'honneur d'un fexe à celui de l'autre; 
ils ont des principes tout différens. Ces 
principes font également folkles & rai- 
îbnnables ; parce qu'ils dérivent égale- 
ment de la Nature , & que la même 
vertu qui vous fait méprifer pour vous 
les difcours des hommes, vous oblige à 
les refp^fler pour votre maîtreffe.. Vo* 
tre honneur eft en vous feul ; & le 
fien dépend d'autrui. Le négliger feroit 
bleflèr le vôtre même ; & vous ne 
vous rendez point ce que vous vous 
devez , u vous êtes caufe qu'on ne lui 
rende pas ce qui lui eft dû. 

Alors lui expliquant les raifbns de ces 
différences , je lui fais fentir quelle in* 
juftice il y auroît à vouloir les comp- 
ter pour rien. Qui eft-ce qui lui a dit 
r'il fera l'époux de Sophie ,. elle dont, 
ignore les fentimens , elle dont le 
cœur ou les parens ont peut-être des 
engagemens antérieurs , elle qu'il ne 
connoit point r & qui n'a peut - être 
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avec lui p^s une des convenances qui 
peuvent rendre un mariage heureux ? 
ïgnore-t-ïl que tout fcandale eft poui 
une fine une tache indélébile , que n'ef- 
face pas même fon mariage avec celui 
qui l'a caufé ? Eh ! quel eft l'homme, 
ienfible qui veut perdre celle qu'il aime? 
Quel eft l'honnête homme qui veut fai- 
re pleurer à jamais à une infortunée le 
malheur de lui avoir plû. 

Le jeune homme , effrayé des confé- 
rences que je lui fais, envifager , &c 
toujours extrême dans fes idées , croit 
déjà n ? être jamais aflez loin du féjour de 
Sophie : il double le pas pour fuir plus 

romptement; il regarde autour de nous 
nous ne fommes point écoutés ; A 
fàcrifieroit mille fois fon bonheur à 
l'honneur de celle qu'il aime ; il 'aime-: 
roit mieux ne la revoir de fa vie que 
de lui caufer un fèul déplaifir. C'eft le 
premier fruit des foins que j'ai pris dès 
6 jeuneffe de lui former un cœur, qui 
fâche aimer. 

Il s'agit donc de trouver un àfyle 
éloigné , mais à portée. Nous cherchons» 
ïîqus nous- informons. : nous apprenons 
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qu'à deux grandes lieues eft une ville; 
nous allons chercher à nous y loger , 
plutôt que dans des villages plus pro- 
ches où notre fcjour deviendroit fufpec). 
Ç'eft là qu'arrive enfin le nouvel amant 
plein d'amour , d'efpoir , de joie , & 
fur-tout de bons fcntimens ; &c voilà 
comment dirigeant peu -à- peu fa paf- 
fion naiflante vers ce qui eft bon & hon- 
nête , je dîfpofe infenfiblement tous lès 
penchans à prendre le même pli. 

J'approche du terme de ma carrière ; 
je l'apperçois déjà de loin. Toutes les 
grandes difficultés font vaincues, tous les 
grands obftacles font furmontés ; il ne me 
refte plus rien, de pénible à faire que 
de ne pas gâter mon ouvrage en me hâ- 
tant de le consommer. Dans l'incertitude 
de la vie humaine, évitons fur -tout la 
fâuffe- prudence d'immoler le préfent à 
l'avenir ; c'eft Couvent immoler ce qui 
eft à ce qui ne fera point. Rendons l'hom- 
me heureux dans tous les âges , de peur 
qu'après bien des foins il ne meure avant 
de l'avoir été. Or, s'il eft un tems pour 
. jouir de la vie , c'eft affurément la fin 
de Tadolefçence , où les facultés du corps 



L I V R E V, 41 

& de l'ame ont acquis leur plus grande 
vigueur , & où l'homme au milieu de 4a 
courfe -.voit de plus loin les deux termes 
qui lui en font fentir la brièveté. Si l'im- 
prudente jeunefle fe trompe , ce n'eft pas 
en ce qu'elle veut jouir, c eft en ce qu el- 
le cherche la jouifïance où elle n'eft point, 
& qu'en s'apprêtant un avenir miférable 
elle ne fait pas même ufer du moment 
préfent. 

Confidérez mon Emile , à vingt ans 
paffés , bien formé , bien conftîtué d'ef- 
prit & de corps , fort , fain , difpos , 
adroit , robufte, plein de fens, de raifon, 
de bonté , d'humanité , ayant des mœurs, 
du goût , aimant le beau , faifant le bien , 
libre de l'empire des panions cruelles , 
exempt du joug de l'opinion , mais fou- 
nùs à la loi de la fageffe , & docile à la 
voix de l'amitié , poffédant tous les ta- 
lens utiles, &c pluueurs talens agréables, 
fe ibuciant peu des richefles , portant fa 
reflburce au bout de fes bras , & n'ayant 
pas peur de manquer de pain , quoi qu'il 
arrive. Le voilà maintenant enivré d'une 
paflion naiffante : fon cœur s'ouvre aux 
premiers feux de l'amour ; fes douces il-. 
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lufions lui font un nouvel univers de 
délice & de jouiflance ; il aime un. objet 
aimable , & plus aimable encore par foa 
câraâere que par fa perfonne ; il efpere» 
il attend un retour qu'il fent lui être dû ; 
c'eft du rapport des cœurs , c'eft du con- 
cours des fentimens honnêtes , que s*eil 
formé leur premier penchant. Ce pen- 
chant doit être durable : il le livre avec 
confiance , avec raifon même , au plus 
charmant délire , fans crainte , fans re- 
gret , fans remords, fans autre inquiétude 
que celle dont le fentiment du bonheui 
eft inféparable. Que peut-il manquer au 
fien i Voyez , cherchez , imaginez ce 
qu'il lui faut encore , & qu'on puiffe ac- 
corder avec ce qu'il a ? Il réunit tous 
les biens qu'on peut obtenir à la fois ; 
on n'y. en peut ajouter aucun qu'aux dé- 
pens d'un autre ; il eft heureux autant 
qu'un homme peut rêtre. Irai-je en ce 
moment abréger un deftin fi doux ? Irai- 
je troubler une volupté fi pure ? Ah ! 
tout le prix de ta vie eft dans la félicité 
qu'il goûte. Que pourrois-je lui rendre 
qui valût ce que je lui aurois ôté ? Mê- 
me en mettant le comble à fon bonheur, 
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j'en dctruirois le plus grand charme. Cm 
bonheur fuprême eft cent fois plus doux 
à efpérer qu'à obtenir; on en jouit mieux 
quand on l'attend que quand on le goû- 
te. O bon Emile , aime , ôc fois aimé ï 
louis long-tems avant que de pofféder;. 
jouis à U fois de l'amour & de l'inno- 
cence ; feis ton paradis fur la terre en, 
attendant l'autie : je n'abrégerai point 
cet heureux tems dé ta vie : j'en nierai 
pour toi l'enchantement ; je le prolon- 
gerai le plus qu'il fera poflible. Hélas î 
il faut qu il finiffe , &c qu'il finiffe en peu 
de tems ; mais je ferai du moins qu'il 
dure toujours dans ta mémoire , 6c que 
tu ne te repentes jamais de l'avoir goûté. 
■ Emile n'oublie pas que nous avons des 
reflitutions à feire. Sitôt qu'elles font 
prêtes , nous prenons. des chevaux , nous 
allons grand train ; pour cette fois j en 
partant il voudrait être arrivé. Quand le 
cœur s'ouvre aux pafiions , il s'ouvre à 
l'ennui de la vie. Si je n*ai pas perdu mon 
tems , la ftenne entière ne fe paffera pas 
ainfi. 

Malheureufement la route eft fort 
coupée &. le pays, difficile.. Nous nous 
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égarons , il s'en apperçoit le premier * 
&, fans s'impatienter, fans fe plaindre, 
il met toute fon attention à retrouver 
fon chemin ; il erre long - tems avant de 
fe reconnoître , 8c toujours avec le mè- 
. me fane-froid. Ceci n'eft rien pour vous, 
mais ceft beaucoup pour moi qui con- 
nois fon naturel emporté : je vois le fruit 
des foins que j'ai mis dès fon enfance à 
l'endurcir aux coups de la néceflité. 

Nous arrivons enfin. La réception 
qu'on nous fait eft bien plus fimple & 
plus obligeante que la première fois ; 
nous fommes déjà d'anciennes connoif- 
fances, Emifc & Sophie fe faluent avec 
■un peu (rembarras , & ne fe parlent tou- 
jours point : que fe diroient- ils en no- 
tre prefence ? L'entretien qu'il leur faut 
n'a pas befoin de témoins. L'on fe pro- 
mené dans le jardin, ce jardin a pour 
parterre un potager très -bien entendu, 
pour parc un verger couvert de grands 
& beaux arbres fruitiers de toute efpece, 
coupé en divers fens de jolis ruifleauX, 
& de platebandes pleines de fleurs. Le 
beau lieu ! s'écrie Emile , plein de fon 
Homère & toujours dans l'enthoufiaime; 
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je crois voir le jardin d'AIcinous. La 
fille voudroit favoir ce que c'eft qu'At- 
cinoiïs , Se la mère le demande. Alci- 
noiis , leur dis-je , étoit un Roi de Cor- 

Sre , dont le jardin décrit par Homère 
critiqué par les gens de goût , com- 
me trop fimple & trop peu paré ( i j ) 4 
Cet Alcinotis avoit une fille aimable» 
qui, la veille qu'un Etranger reçut l'hof- 



(n> "En tenant du Palais on trouve un valte jardin 
„ de qnaire arpens , enceint & clos tout i l'en tour, planté 
„ de grands arbres fleuris , produi&ns des poires , des 
„ pomma de grenade & d'autres des plut belles efr-eces, 
„ des tiRuicrs au doux fruit , te des oliviers verdoyant. 
„ Jamais durant l'année entière cet beaux arbres ne réf. 
„ tent Tans fruits : l'hiver & l'été , la douce haleine du 
„ >ent d'oueft fait i la fois nouer les uns & meurir [es 
„ antres. . On volt la poire & la pomme vieillir & rucher 
„ Air leur arbre, ta figue fur le figuier & la grape fur 
i, la louche. La vigne inépuifable ne celle d'y porter de 
„ nouveaux raifius ; on lait cuire & confire les uns ai 
» lo ! til r " r Dne aice • tandis qu'on en vendange d'autres, 
„ laiflant fur la plante ceux qui font encore eu fleurs , 
» en verjus , ou qui commencent à noircir. A l'un des 



onduite i un bâtiment 
i. élevé dans la ville pour abreuver les Citoyens „ 

Telle eit la description du jardin royal d'Alcinoos au 
«ptieme livre de l'Ouyflte , dans lequel , i la honte de 
« «eux rtïeur d'Homère & des Princes de ton tems , on 
k voit ni tteillages , ni lUtue* , ni cafeades ■ ni boulin. 
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fatalité, fongea qu'elle auroit bientôt un 
mari. Sophie , interdite , rougit , bauTe 
les yeux , fe mord la langue ; on ne peut 
imaginer une pareille confbfion. Le pè- 
re , qui (ê plaît à l'augmenter , prend la 
Earole & dit , que la jeune Princeffe al- 
)it elle-même laver le linge à la ri- 
vière ; croyei-vous , pourfuit-il , qu'elle 
eût dédaigné de toucher aux ferviettes 
laies , en difant qu'elles fentoient le grail- 
lon ? Sophie,. iur qui le coup porte, 
oubliant là timidité naturelle s'exeufe 
avec vivacité ; fon papa fait bien que 
tout le menu linge n eût point eu d'au- 
tre blanchiffeufe qu'elle , lî on -Tavoit 
laiffé faire ( 14) , & qu'elle en eût fait 
davantage avec plaifir , fi on le lui eût 
ordonné. Durant ces mots, elle me re- 
garde à la dérobée avec une inquiétude 
dont je ne puis m'empêcher de rire en 
liinnt dans fon coeur ingénu les allarmes 
qui la font parler. Son père a la -cruauté 
de relever cette étburderie , en lui deman- 



(.14) J'avoue que ic rais quelque pré à la ratr. 
Sophie .le ne lui «voit pas laiffé gâter dan: le ftvop 
maint nuffi doutes que 1« ùeaau , U q,u'£mile doit 
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dant d'un ton railleur à quel propos elle 

Sarle ici pour elle , & ce qu'elle a 
e commun avec la fille tTAlcinous r 
Honteufe & tremblante elle n'ofe plus 
fouraer , ni regarder perfonne. Fille 
charmante ! it n'eft plus tems de 
feindre ; vous voilà déclarée en dépit 
de vous. 

Bientôt cette petite fcene eft oubliée 
ou paroit l'être ; très-heureufement pour 
Sophie , Emile eft le feul qui n'y a rien 
compris. La promenade iè continue , 6c 
nos jeunes gens, qui d'abord étoient à 
nos côtés, ont peine à fe régler fur la 
lenteur de notre marche ; infenfiblement 
ils nous précèdent , ils s'approchent , ils 
i*accoftent à la fin » & nous les voyons 
affer. loin devant nous. Sophie femble 
attentive & pofée ; Emile parle oc geC- 
ticule avec feu : il ne paroit pas que l'en- 
tretien les ennuie. Au bout d'une grande 
heure on retourne, on les rappelle, ils 
reviennent, mais lentement à leur tour, 
&C l'on voit qu'ils -mettent le tems à 
profit. Enfin, tout-à-coup leur entretien 
ceffe avant qu'on foit à portée de les en- 
tendre, & ils doublent le pas pour nous 
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rejoindre. Emile nous aborde avec un 
air ouvert & careflànt ; fes yeux pétil- 
lent de joie ; il les tourne pourtant avec 
un peu d'inquiétude vers la mère de 
Sophie pour voir la réception qu'elle lui 
fera. Sophie n'a pas , à beaucoup près, 
un maintien fi dégagé; en approchant 
elle ièmble toute contufe de fe voir tête- 
à-tête avec un jeune homme , elle qui 
s'y eft fouvent trouvée avec d'autres 
tins en être embarraflée ,' & fans qu'où 
L'ait jamais trouvé mauvais. Elle fe hâte 
d'accourir à la mère , un peu eflbufflée , 
en dilant quelques mots qui ne lignifient 
pas grand'chofe , comme pour avoir l'air 
d'être là depuis long-tems. 

A la ierénité qui fe peint fur le vilag* 
de ces aimables enfans , on voit que cet 
entretien a foulage leurs jeunes cœurs 
d'un grand poids. Ils ne font pas moins 
refervés l'un avec l'autre, mais leur ré- 
ferve eft moins embarralTée. Elle ne vient 
plus que du refpeâ d'Emile , de la mo- 
deftîe de Sophie, & de l'honnêteté de 
tous deux. Emile ofe lui adreffer quel- 
ques mots , quelquefois elle ofe répon- 
dre ; mais jamais elle n'ouvre la bou- 
J che 
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che pour cela feus jetter les yeux fur 
ceux de & mère. Le changement qui pa- 
reil le plus fenfible en elle eft envers 
moi. Elle me témoigne une confidéra- 
tion plus empreffée , elle me regarde avec 
intérêt , elle me parle affeftueufement , 
(lie eft attentive à ce qui peut me plai- 
re ; je vois qu'elle m'honore de fon 
eitime , & quil ne lui eft pas îndiffê- 
«nt d'obtenir la mienne. Je comprends 
qu'Emile lui a parlé de moi ; on di- 
toit qu'ils ont déjà comploté de me ga- 
gner : il n'en eft rien pourtant, & So- 
Ëhie elle-même ne fe gagne pas û vite* 
! aura peut-être plus Defojn de ma fa- 
veur auprès d'elle, que de la fienne au- 
près de moi. Couple charmant ! . . . Ert 
longeant que la cœur fenfible de moft 
jeune ami m'a fait entrer pour beaucoup 
dans fon premier entretien avec fa maî 1 - 
treflè , je jouis du prix de' ma peine ; 
fon amitié m*a tout payé. 

Les vifites fe réitèrent Les cohvërfa- 
tions entre nos jeunes gens deviennent 
plus fréquentes. Emile enivré d'amour 
croit déjà toucher à fon bonheur. Ce- 
pendant il n'obtient point d'aveu formel 
Emile, Tome IV. Ç 



jo Emile. 

de Sophie; elle l'écoute & ne lui dit 
rien. Emile connoit toute fa modeftie; 
tant de retenue l'étonné peu; il fent 
qu'il n'eft pas mal auprès d'elle; il fait 
que ce font les pères qui marient les 
'eniàns; il fuppofe que Sophie attend un 
ordre de fes parens, il lui demande la 
penniffion dé le folliciter ; elle ne s'y 
oppofe pas. Il m'en parle , j'en parle en 
fon nom , même en fa préfence. Quelle 
furprife pour lui d'apprendre que Sophie 
dépend d'elle feule, &c que pour le ren- 
dre heureux elle n'a qu'à le vouloir ! H 
commence à ne plus rien comprendre à 
fa conduite. Sa confiance diminue. Il s'al- 
larme , il fe voit moins avancé qu'il ne 

rnfoit l'être, & c'eft alors que 'l'amour 
plus tendre employé fon langage le 
plus touchant pour la fléchir. 

Emile n'eft pas fait pour deviner ce 
'qui lui nuit : fi on ne le lui dît, il ne 
le finira de fes jours, &c Sophie «ft trop 
ïiere pour le lui dire. Les difficultés qui 
l'arrêtent feroient l'empTeflement d'une 
autre; elle n'a pas oublie les leçons de fes 
•parens. Elle èft pauvre ; Emile eft riche, 
"elle le lait. Combien il a befoin de fe 



LlTXE V, p 

faire eftimer d'elle ! Quel mérite ne lui 
faut-il point pour effacer cette inégalité ? 
Mais comment fongeroit-il à ces obfta-; 
clés? Emile fait- il s'il eft riche? Dai- 
gne-t-il même s'en informer ? Grâces au 
Ciel il n'a nul befoin de l'être, il fait être 
bienfaifant fans cela. Il tire le bien qu'il 
fait de fon cœur & non de fa bourfe. Il 
donne aux malheureux fon teins, fes foins, 
fes affections, là perfonne j & dans l'ef- 
rimation de fes bienfaits , à peine ofe-t-il 
compter pour quelque chofe l'argent qu'il 
répand nu* les indigens. 

Ne lâchant à quoi s^n prendre de fa 
difgrace , il l'attribue à fa propre faute ; 
car qui oferoit acculer de caprice l'ob- 
jet de lès adorations ? L'humiliation de 
l'amour -propre augmente les regrets de 
l'amour éconduit. Il n'approche plus de 
Sophie avec -cette aimable confiance d'un 
cœur qui fe font digne du lien ; il eft 
craintif & tremblant devant elle. Il n'ef- 
pere plus la toucher par la tendreflè , Ù 
cherche à la fléchir par la pitié. Quel- 
quefois fa patience fe laffe ; le dépit eft 
prêt à lui 'fuecéder. Sophie femble pref- 
fentir ces emyortemenSj & le regarde* 
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Ce feul regard le défarm: & l'Intimide : 
il eft plus fournis qu'auparavant. 

Troublé de cette refiftance obftir.ee 
8c de ce filence invincible , il épanche 
fon cœur dans celui de fon ami. IL y 
■dépofe les douleurs de ce cœur navré 
de trifteffe '; il implore fon affiftance 8ç 
(es confeils. Quel impénétrable myftere! 
Elle s'intéreffe à mon fort, je n en puis 
douter : loin de m'éviter elle fe plaît 
avec moi. Quand j'arrive elle marque de 
la joie, & du regret quand je pars; 
elle reçoit mes foins avec bonté ; mes 
ferviees paroiffent lui plaire ; elle daigne 
me donner des avis, quelquefois même 
des ordres. Cependant elle rejette mes 
foUicitations , mes prières. Quand joie 
parler d'union , elle m'impofe impérieu- 
sement filence , & fi j'ajoute un mot, 
elle me quitte à l'inftant Par quelle 
étrange raifon veut-elle bien. que je fois 
à elle (ans vouloir entendre parler dette 
à moi ? Vous qu'elle honore , vous 
ou'elle aime 6c qu'elle, n'ofera faire taire, 
Jarlez , fiùtes-la parler ; fervej votre 
ami, couronne» votre ouvrage.; ne ren. 
isi pas vos fpins; fijnefles à, votre Eteyet 
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Ah ! ce qu'il tient de vous fera (à mi- 
fere, fi vous n'achevez fon bonheur. 

Je parle à Sophie , & j'en anach» 
avec peu de peine un fecret que je fa- 
vois avant qu'elle me l'eût dit. J'obtiens 
plus difficilement la permiffion d'en inf- 
truire Emile; je l'obtiens enfin, & j*en 
ufe. Cette explication le jette dans un 
étonnement dont il ne peut revenir. Il 
n'entend rien à cette déhcateffe ; il n'i- 
magine pas ce que des écus de plus Ou 
de moins font au caraâere & au mé- 
rite. Quand je lui fais entendre ce qu'ils 
font aux préjugés , il fe met à rire ; fie 
tranfporté de joie , il veut partir à l'inf- 
tant , aller tout déchirer , tout jetter f 
renoncer à tout , pour avoir l'honneur 
d'être aufii pauvre que Sophie, 6c re- 
venir digne d'être fon époux. 

Hé quoi ! dis-je en l'arrêtant , & riant 
à mon tour de fon impétuofité , cette 
jenne tête ne meurira-t-elle point, & 
après avoir philofophé toute votre vie, 
napprendrez-vous jamais à raifonner } 
Comment ne voyez-vous pas qu'en fui- 
vant votre infenfé projet, vous allez 
empirer votre fituation &C rendre So^ 
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fhie plus intraitable ? Ceft un petit 
avantage d'avoir quelques biens de plus 
qu'elle , c'en feroit un très-grand de les 
lui avoir tous facrifiés , & fi fa fierté 
ne peut fe réfoudre à vous avoir la 

Sremiere obligation , comment fe réfoH- 
roit-t'Ue à vous avoir l'autre? Si elle 
ne peut fbuffrir qu'un mari puiffe lui 
reprocher de l'avoir enrichie , fouftrira* 
t-elle qu'il puiffe lui reprocher de s'être 
appauvri pour elle r Eh malheureux ! 
tremblez qu'elle ne vous foupçonne d'a- 
voir eu ce projet. Devenez au contrai- 
re économe & foigneux pour l'amour 
■d'elle , de peur qu'elle ne vous aceufe 
ùï vouloir la gagner par adreffe , 8c de 
lui facrifier volontairement ce que vous 
psrdrez par négligence. 

Croyez-vous au fond que de grandi 
biens lui. fàffent peur , & que fes oppo- 
sitions viennent préciférnent des rîchef- 
fes ? Non , cher Emile , elles ont une 
caufe plus folide & plus grave dans l'ef- 
fet que produisent ces richeffes dans 
ïame du ponefièur. Elle fiùt que les 
biens de la forîu.ie font toujours préfé- 
rés... à tout par ceux qui les ont. Tous 
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Us riches comptent l'or avant le mérite. 
Dans ta mife commune de l'argent & des 
fervices , ils trouvent toujours que ceux- 
ci n'acquittent jamais l'autre , & pen- 
fcnt qu'on leur en doit de refte quand 
on a paffé fa vie à les fervir en man- 

Î;eant leur pain. Qu'avez-vous donc à 
aire , ô Emile , pour la raffurer fat 
fes craintes? Faites-vous bien connoître 
à elle ; ce n'eil pas- l'affaire d'un jour. 
Montrez-lui dans les tréfors de votre 
ame notV de quoi racheter ceux dont 
1*005' ayez le malheur d'être partagé. A 
force de confiance & de tems furmon- 
tez fa réfiftance : à force de- fentimens 
grands & généreux , forcez-la d'oublié*, 
vos richefles. Aimez-la , fervez-la , fer- 
vez fes refpeÛables parens. Prouvez lui 
que ces foins ne font pas l'effet d'une 
paffion folle & paffagere , mais des prin- 
cipes ineffaçables gravés au fond de vo- 
tre cœur. Honorez dignement le mérite 
outragé par la fortune ; c'eft le feut 
moyen de le réconcilier avec le mérite 
qu'elle a favorifé. ' 

On conçoit quels tranfports de joie ce 
difcours donne au jeune homme, çàm-. 

c 4 
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bien il lui rend de confiance & d'efpoir; 
combien fon honnête cœur fe félicite d'a- 
voir à faire", pouf plaire à Sophie, tout 
ce qu'il feroit de lui-même quand Sophie 
n'exifteroit pas, ou qu'il ne feroit pas 
amoureux d'elle. Pour peu qu'on ait com- 
pris fon caractère, qui «ft-ce qui n'i- 
maginera pas là conduite en cette oc- 
cafion. 

Me voilà donc le confident de mes 
deux bonnes gens & le médiateur de leurs 
amours ! Bel emploi pour un gouver- 
neur ! fi beau que je 4ie fis de ma vie , 
rien qui m'élevat fant à mes propres 
yeux, & qui me rendît fi content de 
moi-même. Au refle , cet emploi ne laifle 
pas d'avoir fes agrémens : je ne fuis pas 
mal venu dans la maïfon; l'on s'y fie à 
moi du foin d'y tenir les amans dans 
l'ordre : Emile, toujours tremblant de 
me déplaire, ne fut jamais fi docile. La 
petite perfonne m'accable d'amitiés dont 
je ne fuis pas la dupe, & dont je ne prends 1 
pOiir moi que ce qui m'en revient. C'eft 
. ainfi. qu'elle fe dédommage indirectement 
du refpeft dans lequelle elle tient Emile. 
Elle lui fait en moi mille tendres carènes , 
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qu'elle aimeroit mieux mourir que de lui 
faire à lui-même ; & lui qui fait que je 
ne veux pas nuire à fes intérêts , efl charmé 
de ma bonne intelligence avec elle. Il fe 
confole quand elle refufe fon bras à la 
promenade & que c'eft pour hiî préférer 
le mien. Il s'éloigne fans murmure en me 
ferrant la main, & me difant tout bas de 
voix Se de l'œil : ami, parlez pour moi. 
H nous fuit des yeux avec intérêt : il 
tâche de lire nos fentimens fur nos vi- 
fages , & d'interpréter nos difeourspar nos 
geftes : il fait que rien de ce qui fe dit entre 
nous ne lui eft indifférent. Bonne Sophie , 
combien votre cœur fineere eft àfonaife* 
quand fans être entendue de Télémaque 
vous pouvez vous entretenir avec fon Men- 
tor ! Avec quelle aimable franchife vous lui 
butez lire dans ce tendre coeur tout ce 
qui s'y paffe ! Avec quel plaifir vous lui 
montrez toute votre eftime pour fon Ele- 
vé ! avec quelle ingénuité touchante 
vous lui laiiiex pénétrer des fentimens 
plus doux ! avec quelle feinte colère 
vous renvoyez l'importun quand l'impa- 
tience le force à vous interrompre ! avec 
quel charmant dépit vous lui reprochez 
C5 
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ion indiscrétion quand il vient vous em- 
pêcher de dire du bien de lui , d'en enten- 
dre, & de tirer toujours de mes réponses 
quelque nouvelle raifon de l'aimer! 

Ainfi parvenu à Te faire fottffrir comme 
amant déclaré, EmUe en fait valoir tou) 
les droits; il parle, il prefie, il follicite, 
il importune. Qu'on lui parle durement, 
qu'on le maltraite, peu lui importe, pourvu 
qu'il fe fàffe écouter. Enfin, il obtient, 
non fans peine , que Sophie de fon côte 
veuille bien prendre ouvertement fur lut 
l'autorité d'une maîtreffe, qu'elle lui prêt- 
«rive ce qu'il doit faire, qu'elle com- 
mande au lieu de prier, quelle accepte 
au lieu de remercier, qu'elle règle le 
nombre & le teins des vîntes, qu'elle lui 
défende de venir jufqu'à tel jour & 
de refter paffé telle heure. Tout cela ne 
fe fait point par jeu, mais très-ferieufe- 
ment, & il elle accepta ces droits avec 
peine, elle en ufe avec une rigueur qui 
réduit fouvent le pauvre Emile au regret 
de les lui avoir donnés. Mais quoi quelle 
ordonne, il ne réplique point , & fouvent 
en partant pour obéir, il me regarde avec 
des yeux pleins de joie qui me dUcxit ; 
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vous voyez qu'elle a pris poffeflîo» de 
moi. Cependant l'orgueilleufe l'obferve 
en deflbus , Se fourit en fccrct de la fierté 
de ion efclave. 

. Albajie & Raphaël, prêtez- moi le pin- 
ceau de la volupté. Divin Milton, ap- 
prends à ma plume groffiere à décrire les 
plaiiirs de l'amour Se de l'innocence. Maïs 
non, cachez vos arts mensongers devant 
la faime vérité de la nature. Ayez feule- 
ment des coeurs feiuibles, des âmes hon- 
nêtes i puis laiffez errer votre imagination 
fans contrainte fur les tranfports de deux 
jeunes amans, qui fous les yeux de leurs 
parens & de leurs guides, le livrent fans 
trouble à la douce illuuon qui les flatte, 
,&, dans l'ivreffe des defirs s'avançant 
lentement vers le terme , entrelacent de 
fleurs Si. de guirlandes l'heureux lien qui 
doit les unir jufqu'au tombeau. Tant a'*- 
mages charmantes m'enivrent moi-même , 
je les raffemble fans ordre & fans fuite, 
le délire qu'elles me caufent m'empêche 
de les lier. Oh ! qui eft-ce qui a un 
cœur, Si. qui ne (aura pas taire en lui- 
.même le tableau délicieux des Situations 
.diverfes du père, de la mère, de la fille. 



au gouverneur , de l'Elevé , & du con- 
cours des uns & des autres à l'union du 
plus charmant couple dont l'amour & la 
vertu puiffent foire le bonheur î 

C'eft à préfent que devenu véritable- 
ment empreffé de plaire , Emiletommence 
à fentir le prix des talens agréables 'qu'il 
s'eft donnés. Sophie aime a chanter, il 
chante avec elle; il &tt plus, il lui ap- 
prend la mufique. Elle efl vive & lé- 
gère, elle aime à fauter, il danfe avec 
elle; il change Tes fauts en pas, il la per- 
fectionne. Ces leçons font charmantes , 
la gaieté folâtre les anime, elle adoucit 
le timide refpect de l'amour ; il eft permis 
à un amant de donner ces leçons avec 
volupté ; il eft permis d'être le maître 
de fo maîtrefle. 

On a un vieux clavecin tout dérangé. 
Emile raccommode & l'accorde. Il eft fac- 
teur, ït eft luthier auffi-bien que menui- 
iier; il eut toujours pour maxime d'ap- 
prendre à^ fe paner du fecours d'autrui 
dans tout ce qu'il pouvoit foire lui- 
même. La maifon eft dans une fituation 
pittoresque, il en tire différentes vues 
auxquelles Sophie a . quelquefois mis 
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la main, & dont elle orne le cabinet 
de fon père. Les cadres n'en font point 
dorés & n'ont pas befoin de l'être. En 
voyant deflïner Emile, en l'imitant, elle 
fe perfectionne à fon exemple , elle cul- 
tive tous les talens, & fon charme les 
embellit tous. Son père & fa mère fë 
rappellent leur ancienne opulence en re- 
voyant briller autour d'eux les beaux arts 
qui feuls la leur rendoient chère ; l'amour 
a paré toute leur maîfon; lui feul y fait 
legner fans irais & fans peine les mêmes 
plaifirs qu'ils n'y raffembloient autrefois 
qu'à force d'argent & d'ennui. 

Comme l'idolâtre enrichit des tréTors 
qu'il eftime l'objet de fon culte , & pare 
fur l'autel le Dieu qu'il adore; l'amant a 
beau voir fa maîtrefle parfaite , il lui veut 
làns ceffe ajouter de nouveaux ornemens. 
Elle n'en a pas befoin pour lui plaire ; 
mais il a befoin lui de la parer : c'en un 
nouvel hommage qu'il croit lui rendre ; 
c'efl un nouvel intérêt efu*il donne au ptai- 
fir de la contempler. Il lui fembte que rien 
de beau n'eft à fa place quand il n'orne 

nia fuprême beauté. C'efl un fpeâacle 
ï fois touchant & iiuble , de voir 
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Emile empreffé d'apprendre à Sophie tout , 
ce qu'il fait, fans confulter fi ce qu'il lui 
veut apprendre eft de fon goût ou lui 
convient. Il lui parle de tout , il lui expli- 
que tout avec un empreffement puérile ; 
il croit qu'il n'a qu'à dire, & qu'à Pinf- 
tant elle l'entendra : il fe figure d'avance 
le plaifir qu'il aura de raifonner, de phi- 
lofopher avec elle; il regarde comme 
inutile tout l'acquis qu'il ne peut point 
étaler à fes yeux : il rougit prefque de 
avoir quelque chofe qu'elle ne fait pas. 
Le voilà donc lui donnant leçon de 
philofophie , de phyfique , de mathéma- 
tique , d'hiftoire , de tout en un mot. 
Sophie fe prête avec plaifir à fon zèle 
& tâche den profiter. Quand il peut 
obtenir de donner fes leçons à genoux 
devant elle , qu'Emile eu content ! U 
croit voir les Cieux ouverts. Cependant 
cette fituation plus gênante pour l'éco- 
lïerc que pour le maître , n'eft pas la 
plus favorable à l'inflruftion. L'on ne 
fait pas trop alors que faire de fes yeux 
pour éviter ceux qui les pourfuivent , 
& quand ils fe rencontrent la leçon n'en 
ya pas mieux. 
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L'ait de penfer n'eft pas étranger aux 
femmes , mais elles ne doivent feire 
qu'effleurer les fciences de raifooiiement.' 
Sophie conçoit tout & ne retient pas 
grand'chofe. Ses plus grands progrès font 
dans la morale 8c les chofes de goût ; 
pour la phyfique , elle n'en retient que 
quelque idée des loix générales & du 
fyflême -du monde ; quelquefois dans 
leurs promenades en contemplant les 
merveilles de la Nature , leurs cœurs 
innocens & purs oient s'élever jufqu'à 
l'on Auteur. Ils ne craignent pas fa pré- 
fence , ils s'épanchent conjointement de- 
vant lui. 

Quoi î.deux amans dans la fleur de 
l'âge employent leur tête-à-tête à par- 
ler de Religion ! Ils paffent leur tems à 
dire leur catéchifme i Que fert d'avilir 
ce qui eft fublïme '< Oui , fans doute , ils 
le difent dans l'illufion qui les charme ; 
ils le voyent parfaits , ils s'aiment , ils 
s'entretiennent avec entho#afme de ce 
qui donne un prix à la vertu. Les facrifices 
qu'ils lui font la leur rendent chère. Dans 
des tranfports qu'il faut vaincre , ils ver- 
fent quelquefois eafemble des larmes pljs 
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pures que la rofée du Ciel , & ces 
douces larmes font l'enchantement de 
leur vie ; ils font dans le "plus charmant 
délire qu'aient jamais éprouvé des âmes 
humaines. Les privations mêmes ajou- 
tent à leur bonheur & les honorent à 
leurs propres yeux de leurs facrifices, 
Hommes fenfuels , corps fans âmes , ils 
connoîtront un jour vos plaifirs, & re- 
gretteront toute leur vie l'heureux tems 
oit ils fe les font refùfés. 

Malgré cette bonne intelligence , il 
ne laiffe pas d'y avoir quelquefois des 
diffentions , même des querelles ; la 
maîtreffe n'eft pas fans caprice , ni l'a- 
mant fans emportement ; mais ces petits 
orages paflent rapidement & ne font que 
raffermir l'union ; l'expérience même 
apprend à Emile à ne les plus tant 
craindre, les raccommodemens lui font 
toujours plus avantageux que les brouil- 
leries ne lui font nuifibles. Le fruit de 
la première %ii en a fait efpcrer autant 
des autres ; il s'eft trompé : mais enfin, 
s'il n'en rapporte pas toujours un pro- 
fit auffi fenfible , il y gagne toujours de 
yoir confirmer par Sophie l'intérêt fin- 
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cere qu'elle prend à fon cœur. On vent 
favoir quel eft donc ce profit. J'y con- 

fens" d'autant plus volontiers que cet 
exemple me donnera lieu tTexpofer une 
maxime très-utile , & d'en combattre 
une très-funefte. 

Emile aime ; il n'eft donc pas témé- 
raire ; & l'on conçoit encore mieux 
que l'impérieufe Sophie n'eftpas fille à 
lui paiTer des familiarités. Comme la 
iageffe a fon terme en toute chofe , on 
la taxeroit bien plutôt de trop de du- 
reté que de trop d'indulgence , & fon 
Jiere lui - même craint quelquefois que 
on extrême fierté ne dégénère en hau- 
teur. Dans les tête - à - tête les plus 
fecrets , Emile n'oferoit follicîter la 
moindre faveur , pas même y paroître 
afpirer ; & quand elle veut bien pafler 
fon bras fous le fien à la promenade , 
grâce qu'elle ne laiffe pas changer en 
droit , a peine ofe-t-il , quelquefois en 
foiipirant, preffer ce bras contre fa poi- 
trine. Cependant , après une longue 
contrainte , il fe hararde à baifer furti- 
vement fa robe , & plufieurs fois il'eft 
ïflu heureux pour- qu'elle veuille bien 
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ne s*en pas appercevoir. Un jour qu'il 
veut prendre un peu plus ouvertement 
la même liberté ,' elle s'avîfe de le trou- 
ver très-mauvais. Il s'obftine , elle s'ir- 
rite , le dépit lui diûe quelques mots 
piquans ; Emile ne les endure pas fans 
réplique : le refte du jour fe paffe en 
bouderie , & l'on fe fépare très - mé- 
contens. I 

Sophie eft mal à fon- aife. Sa mère eft 
fa confidente ; comment lui cacheroit* 
elle fon chagrin } C'eft fa première 
brouillerie ; & une brouillerie d*une 
heure eft une fi grande affaire ! Elle fe 
repent de fe faute j fe mère lui per- 
met de la réparer , fon père -le lui 
ordonne. 

Le lendemain , .Emile inquïèt , re- 
vient plutôt qu'à l'ordinaire. Sophie 
eft à la toilette de fa mère ; le père eft 
aufli dans la même chambre : Emile en- 
tre avec refpeû, mais d'un air trifte. 
A peine le père & la mère l'ont-ils fe- 
lue , que Sophie fe retourne ; & lui 
préfentant la main , lui demande , d'un 
ton careflant , comment il fe porte. Il 
eft clair que cette jolie main ne s'avan- 
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ce ainfi que pour être baifée : il la re- 
çoit , & ne la baife pas. Sophie, un 
peu honteufe , la retire d'aum bonne 
grâce qu'il lui eft poffùSle. Emile , qui 
n'eft pas fait aux manières des femmes - 
& qui ne Tait à quoi le caprice eft 
bon , ne l'oublie pas atfément , & ne 
s'appaue pas fi vite. Le père de Sophie 
la voyant embarraffée , achevé de la 
déconcerter par des railleries. La pau- 
vre fille , confufe , humiliée , ne fait 
plus oe qu'elle fait , & donneroît tout, 
au monde pour ofer pleurer. Plus elle 
fe contraint, plus fon cœur fe gonfle; 
«ne larme s'échappe enfin maigre qu'el- 
le en ait. Emile voit cette larme, fe 
précipite à fes genoux , lui prend la 
main , la baife plufieurs fois avec fai- 
Hément. Ma foi , vous êtes trop bon , 
dit le père en éclatant de rire ; j'aurois 
moins d'indulgence pour toutes ces folles , 
|ç je punirois la bouche qui m'auroit o£- 
renfé. Emile , enhardi par ce difeours , - 
tourne un œil fuppliant vers la mère; 
& croyant voir un figne de confente- 
ment , s'approche , en tremblant du vi- 
iâge de Sophie , qui détourne la tête , 
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& , pour fauver la bouche , expofe une 
■ joue de rofes. L'indifcret ne s'en con- 
tente pas ; on renfle foiblement. Quel 
baïfer, s'il n'étoit pas pris fous les yeux 
d'une mère ! .Sévère Sophie , prenez 
garde à vous : on- vous demandera fou- 
vent votre robe à baifer, à condition 
que vous la refuferez quelquefois. 

Après cette exemplaire punition , le 
père fort pour quelque affaire , la mère 
envoyé Sophie fous quelque prétexte; 

Îmis elle adrefle la parole à Emile , & 
ni dit d'un ton affçz ferieux : « Monfienr, 
» je crois qu'un jeune homme aufïi-bien 
» né , aufii - bien élevé que vous , qui 
» a des fentimens fie des mœurs , ne 
» voudroit pas payer du déshonneur 
» d'une famille , l'amitié qu'elle lui té* 
» moigne. Je ne fuis ni farouche , ni 
» prude ; je fais ce qu'il faut paffèr à la 
» jeunefle folâtre , & ce que j'ai fouffert 
» fous mes yeux , vous le prouve aflei> 
t* Confultez votre ami fur vos devoirs, 
» il vous dira quelle différence il y a 
» entre les jeux que la préfence d'un pe- 
» re & d'une mère autorife, fit les 11- 
p bertés qu'on prend loin d'eux en abu- 



L i v » e V, 69 

» fant de leur confiance , & tournant en 
» pièges les mêmes faveurs qui , fous 
» leurs yeux , ne font qu'innocentes. H 
» vous dira , Monteur , que ma fille n'a 

* eu d'aufre tort avec vous , que celui 

* de ne pas voir , dès la première fois , 
» ce qu'elle ji'e devoit jamais foufrrir : il 
» vous dira que -tout ce qu'on prend pour 
» faveur , en devient une , & qu'il efl 
t> indigne d'un homme d'honneur aabufêr 
» de U fimplicité d'une jeune fille , pour 
» ufurper en fecret les mêmes libertés 
et qu'elle peut foufrrir devant tout le 
m monde. Car on fait ce que la bien* 

* féance peut tolérer en public ; mais 

* on ignore ou s'arrête dans l'ombre du 
» myftere , celui qui fe fait feul juge de 
» fes fântaifies ». 

Après cette jufte réprimande, biea 
plus adreffée à moi qu à mon Élevé , 
cette {âge mère nous quitte , & me laiffe 
.dans l'admiration de fà rare prudence , 
qui compte pour peu qu'on baife devant 
elle 1a bouche de fa fille, & qui s'effraye 
qu'on ofe baifer fà robe en particulier. 
F-n réfléchiflant à la folie de nos maxi- 
mes , qui fecrifient toujours à la décence, 
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la véritable honnêteté , je comprends 
pourquoi le langage eu d'autant plus chaf- 
te , que les cœurs font plus corrompus , 
& pourquoi les procédés font d'autant 
plus exatts-, que ceux qui les ont font 
plus malhonnêtes. 

En pénétrant , à cette occafion , le 
tceur d'Emile, des devoirs que j'aurois 
dû plutôt, lui dicter , il me vient une 
réflexion nouvelle , qui fait peut-être le 
plus d'honneur à Sophie, & que je me 
garde pourtant bien de communiquer à 
ion amant. C'eft qu'il eft clair que cette 
prétendue fierté qu on lui reproche, n'eft 
qu'une précaution très-fage pour fe ga- 
rantir d'elle - même. Ayant le malheur 
de fe fentir un tempérament combuftible, 
elle redoute . la première étincelle , & 
l'éloigné de tout fon pouvoir. Ce n'eft 
pas par fierté qu'elle eft fëvere ; c'eft 
par humilité. Elfe prend fur Emile l'em- 
pire qu'elle craint de n'avoir pas fur So* 
?hie ; elle fe fert de l'un pour combattre 
autre. Si elle étoit plus confiante , elle 
feroit bien moins fiere. Chez ce feut point, 
quelle fille au monde eft plus facile Se 
plus douce r Qui eft-ee qui fupporte plus; 
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patiemment une otfénfe ? Qui eft - ce 
qui craint plus d'en faire à autrui ? Qui 
eft -ce qui a moins de prétentions en 
tout genre, hors la vertu ? Encore n'eft- 
ce pas de (à vertu 'qu'elle eft fiere , elle 
ne l'eft que pour la conferver ; & quand 
elle peut fe livrer Cuis rifque au pen* 
chant de (on coeur , elle carefle julqu'à 
l'on amant. Mais fa difcrete mère ne fait 
pas tous ces détails à fon père même : 
les hommes ne doivent pas tout favoir. 
Loin même qu'elle femble s'enorgueil- 
lir de fa conquête , Sophie en eu deve* 
nue encore plus anable , & moins exi- 
geante avec tout le monde , hors peut- 
être le feul qui produit ce changement. 
Le fentiment de l'indépendance n'enfle 
plus fon noble cœur. Elle triomphe avec 
modeftie d'une vifloire qui lui coûte fa 
liberté. Elle a le maintien moins libre 
& le parler plus timide , depuis qu'elle 
n'entend plus le mot d'amant fans rougir. 
Mais le contentement perce à travers 
fon embarras , 8c cette honte elle-même 
n'eft pas un fentiment fâcheux. C'eft fur- 
tout avec les jeunes furvenans que la 
différence de fâ conduite eft le plus fei* 
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£ble. Depuis qu'elle ne les craint plus, 
l'extrême réferve qu'elle avoit avec euj 
s'eft beaucoup relâchée. Décidée dan) 
fon choix, elle fe montre fens fcrupulî 
gracieufe aux indîfférens ; moins difficile 
fur leur mérite depuis qu'elle n'y prend 
plus d'intérêt , elle les trouve toujours 
affez aimables pour 1 des gens qui ne lui 
feront jamais rien. 

'. Si le véritable amour pouvoit ufer de 
coquetterie , j'en crolrois même voir 
quelques traces dans la manière dont So- 
phie fe comporte avec eux en préftnca 
de fon amant. On diroit que , non conten- 
te de l'ardente paffîon dont elle l'embraie 
par un mélange exquis de réferve & de 
careffe , elle n'eu pas fâchée encore d'ir- 
riter cette même paffîon par un peu d'in- 
quiétude. On diroit qu égayant à def- 
fèin fes jeunes hôtes , eue deftine au 
tourment d'Emile les grâces d'un enjoue- 
ment qu'elle n'oie avoir avec lui : mais 
Sophie eft trop attentive , trop bonne , 
trop judicieule pour le tourmenter, ea 
effet. Pour tempérer ce dangereux ftintu- 
lant , l'amour « l'honnêteté lui tiennent 
lieu de prudence : elle &it l'alarmer & 
le 
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le raflurçr précifément quand il faut ; ic 
ù <juelq$iefbis elle l'inquiète , elle ne 
Pattriftei jamais. Pardonnons le foucî 
qu'elle donne à ce qu'elle aime , à la 
peur qu'elle a qu'il ne (bit jamais aflez 
enlacé. ' 

Mais ejuel effet ce petit manège fera-' 
t-il fur Emile? Sera- 1 -il jaloux, ne 
le fera-t-il pas? C'eft ce qu'il faut exa- 
miner ; car de telles dîgreJlions entrent 
auffi dans l'objet de mon livre , fie m'é- 
loignent peu de mon fujet. 

Fai fait voir précédemment comment 
dans les chofes qui ne tiennent qu'à l'o- 
pinion, cette paffion s'introduit dans le 
cœur de l*homme. Mais en amour c'eft 
autre chbfe ; la jaloufie paroit alors tenir 
de â près à la Nature , qu'on a bien de 
la peine à croire qu'elle n'en Vienne pas,, 
&* l'exemple même des animaux , dont 
plufieurs font jaloux jufqu'à la fiireur , 
fembte établir le fentiment bppofé fans 
réplique. Eft-ce l'opinion des hommes 
qui apprend aux coqs à fe mettre en 
pièces , & aux taureaux à fe battre jtiC* 
qu'à la mort ? 

L'averuon contre tout ce qui troubler 
Emile. Tome IV. V 
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& combat nos plaifirs eft un mouvement 
"naturel , cela eft inconteftable/ Jufqu'à 
.certain point le defir de pofféder exclit- 
■fivement ce qui nous plaît eft encore 
dans le même cas. Mais quand ce defir 
devenu paflion fe transforme en fureur 
ou en une fantaifie ombrageufe & cha- 
grine , appellée jaloufie , alors c'eft autre 
chofe ; cette paflion peut être naturelle 
ou ne l'être pas ; il faut distinguer. 

L'exemple tiré dès animaux a été ci» 
'devant examiné dans le dîfcours fvir l'iné- 
galité ; & maintenant que j'y réfléchis de 
nouveau , cet examen me paroit aflet 
ïblide pour ofer y renvoyer les Lec- 
teurs, rajouterai feulement aux diftinc- 
tioris que j'ai faites dans cet écrit , que 
la jaloufie qui vient de la sature tient 
beaucoup à la puiûance du fèxe * & que 
quand cette puiflance eft ou paroit être 
illimitée, cette jaloufie eft à fon cont!- 
ble : car le mâle alors mefurant fes droits 
fur fes befoins , ne peut jamais voir un 
autre rotUe que comme un importun con- 
current. Dans ces mêmes efpeces les fe- 
melles obéiflant toujours au premier ve? 
jbl n'appartiennent aux mâles que paï 



droit de conquête ., & caufent «ntre eux 
des combats éternels. 

Au contraire , dans les efpeces où un 
s'unit avec une , Ou 1'aocoupuement pro- 
duit une forte de lien moral, une forte 
de mariage , la femelle appartenant par 
fan choix atr mâle qu'elle s'eft donné , 
fe refine communément à tout autre, & 
« mâle ayant pour garant de fa fidélité 
tette affection de préférence s'inquiète 
auffi moins de la vue des autres mâles i 
H vit plus paifiblement avec eux. D&ns 
cra efpeces le môle partage le foin des 
Petits , & par une de ces loix de la na- 
ture qu'on n'obferve point (ans atten-* 
drifferaent, il femble que la femelle ren- 
ds au père rattachement qu'il a pour fcs 
enfans. 

Or, à confidérer Pefpece humaine dans 
ûfimplicité primitive, il eft aifé de voir 

rf la puiffapce bornée du mâle , & par 
tempérance de fes defirs , qu'il eft def- 
tiné par la nature à. fe contenter d'une 
feule femelle; ce qui fe confirme par 
légalité numérique des individus des 
«iix fexes , au moins dans nos climats ; 
égalité qui n*a pas lieu, à beaucoup près, 
D a • 
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dans les efpeces oit la plus grande force 
des mâles réunit plufieurs femeHes à un 
feu!. Et, bien que l'homme ne couve 
pas comme le pigeon ; & quei n'ayant 
pas non plus des mamelles pour allaiter, 
il foit à cet égard dans la claffe des qua- 
drupèdes ; les enfans font fi long -îems 
rampa ns fit faibles, que la mère & eux 
le paueroient difÇcilement de l'attache- 
ment du père , & des foins qui en font 
l'effet. 

-' Toutes les. obfervatïons concourent 
donc à prouver que la fureur jaloufe des 
mâles dans quelques efpeces d'animaux, 
ne conclut point du tout pour l'homme ; 
& l'exception même des climats méri- 
dionaux oii la polygamie efl établie , ne 
fait que mieux confirmer le principe, 
puifque c'eft de la pluralité des femmes, 
que vient la tyramriqùe précaution des 
maris , & que le fentiment de fa pro- 
pre foibleffe porte l'homme à recourir 
à la contrainte; pour éluder les loix de 
la Nature. 

Parmi nous, où ces mêmes loix, en 
cela moins éludées , le font dans un fens 
contraire & plus odieux , la jalonne a 
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ton motif dans tés paflâôns foetales, plus 
que dans L'inôinû primitif. Dans la pi» 
part des lisions de galanterie , l'Amant 
hait, bien plus fes Rivaux » qu'il n'aime 
û Maîtreffe ; s'il craint de n'être pas feul 
Écouté, c'eft. l'effet de cet aroour-pro^ 
predont j'ai montré l'origine * & la va- 
nité pâtit en lut. bien plus que l'amour. 
D'ailleurs nos mal-adroites, inftitutions 
ont tendu les femmes fi difli«ulé*s(if), 
!t ont fi fort allumé leur* appétits , 
qu'on peut à peine compter fur leur 
«tachement le mieux prouvé »& qu'el- 
les ne peuvent plus marquer de préfé- 
rences qui raffinent fur la crainte des 
concurrens. 

Pour l'amour véritable , c'eft autre 
chofe. Tai fait voir dans l'Ecrit déjà 
ôté, que ce fentiment n'eu pas aufll na- 
turel que l'on penfe; 6c il y a. bien de 
U différence entre la douce habitude, qui 



( iî ) L'efpece ■it diflimulation qae j'cttendi ici , sft 
Jfftfte t celle qui leur conviant & qu'elles tiennent de 
« Kuure ; l'une confifla 1 déggiier lts ftmimens 
i'tllti ont. & l'autre à feindre ceux qu'elles n'oiit pis. 
intet les femeses du monda pifâMt leur vie à faire 
"°pMt de leur prétendue EwfioilFte , & n'aiment jamaia 
'«• ïi'elles - meaiet. 
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affitftiomie rhonime à la compagne , & 
cette ardeur effrénée qui l'enivre des chi- 
mériques, attraits .d'un oaj«t qù*il_ne voit 
. plus tel qu'il efL Cette pafîion , qui ne 
refpire qu'exchtfions & pséférences , ne 
diffère en ceci de la vanité, qu'en, ce que 
la vanité exigeant tout fie n'accordant 
rien, eft toujours inique; au lieu que 
l'amour donnant autant qu'il exige, efl 
par lui-même un fentiment rempli d'équi- 
té. D'ailleurs plus il eft exigeant, plus il 
eft crédule: la mêmeillufion qui le cau- 
fc, le rend facile A perfiiader. Si l'amouc 
eft inquiet, l'eftime eft confiante; & ja- 
mais l'amour fans TelHine n'exifta dans. 
un cœur honnête , parce que nul n'aime 
dans ce qu'il aime ,que les qualités dont 
il Étit cas. 

Tout ceci bien éclairci , l'on peut dii* 
à- coup fur, de quelle forte de jaloufie 
Emile fêta capable ; car puifqu'à peine 
cette paflion a-t-elle un germe dans le 
cœur numaiïî7 & forme efF "déterminée 
uniquement' par l'éducation. Emile amou* 
reux &£ jaloux ne fera point colère, om- 
brageux, méfiant; mais délicat, fenfible 
& craintif :. il' fe"râ ptàs alarmé qu'ira-. 
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té; il s'attachera bien plus à gagner fa 
MaîtrefTe , qu'à menacer Ton Rival ; il 
l'écarté ra , s il peut , comme un obflacle,. 
fans le haïr comme un ennemi ; s'il le 
hait, ce ne fera pas pour l'audace de lui 
dlfputer un cœur auquel il prétend , mais 
pour le danger réel qu'il lui fait courir 
de Te perdre ; fon- injurie orgueil ne s'of- 
fenfera point fortement qu'or» ofe entrer 
en concurrence avec lui; comprenant: 
que le droit de préférence eft uniquement' 
fondé fur le mérite , & que l'honneur; 
eft dans le fuccès-,. il redoublera de foins 
pour fe rendre aimable, & probablement 
il réuffira. La généreufe Sophie,, en irrïr- 
tant fon amour par quelques alarmes y 
faura bien les régler,, l'en dédommager;. 
& ces concurrens v qui n'étoient foufler» 
que pour le mettre à l'épreuve , ne tar-r 
deront pas d'être écartés.' 

Mais où me fens-je infenfiblement en- 
traîné 1 ? O Emile ! qu'es-tu devenu? Puis- je? 
reconnoître en toi mon Elevé ? Comblêrc 
je te vois déchu ! Où efl ce jeune hom- 
me formé fi durement , qui bravoit les- 
rigueurs des faifons , qui livrôlt fon corps., 
au» plus rudes travaux, & fon amé aux, 
D 4 
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feules loix de la fâgeflè; inacceffiblc aux 
préjugés , aux paffions ; qui n'aimoit que 
là vérité , qui ne cédoit qu'à la rajfbn , 
& ne tenoitil rien de ce qui n'étoil pas 
lui? Maintenant amolli dans une vie oifi- 
ve , il fe laifle gouverner par des fem- 
mes; leurs amufemens font fes occupa- 
tions , leurs volontés font fes loix ; une 
jeune allé eft l'arbitre de fa deftinée ; il 
rampe & fléchit devant elle : le grave, 
Emile eft le jouet d'un enfant! 

Tel eft le changement des feenes de 
la vie ; chaque âge a fes reflorts qui le 
font mouvoir; mais l'homme eft tou- 
jours le même. A dix ans, il eft mené 
par des gâteaux ; à vingt , par une Maî- 
treffe; à trente, par les plaifirs; à qua- 
rante, par l'ambition ; à cinquante , par 
l'avarice : quand ne court-il qu'après la 
fegeué ? Heureux celui qu'on y conduit 
malgré lui! Qu'importe de quel guide 
on fe ferve , pourvu qu'il le mené au 
but ? Les héros, les fàges eux-mêmes ont 
payé ce tribut à la foiblefle humaine ; ' 
& tel dont les doigts ont cafte des fù- 
feaux, n'en ait pas pour cela moins grand * 
bommej, 
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Voulez -vous étendre fur la «e en- 
tière , reflet d'une heureufé éducation ? 
Prolongez durant la jeunette les bonnes 
habitudes de l'enfance; & quand votre 
Elevé eft' ce qu'il doit être , faites qu'il 
foit le même dans tous les tems. Voilà 
b dernière perfection qui vous refte à 
donner à votre ouvrage. C'eft pour cela 
fur-tout qu'il importe de laiffer un Gou- 
verneur aux- jeunes hommes ; car d'ail- 
leurs il eft peu à craindre qu'ils ne fâ- 
chent pas taire l'amour fans lui. Ce 
qui trompe lès Ihftituteurs , & fur-tout 
«s pères, c'eft qu'ils croient qu'une ma- 
nière de vivre en exclud une autre , & 
flu'aufli-tôt qu'on eft grand , on doit re-- 
aoncer à tout ce qu'on faifoit étant pe- 
tit. Si cela étoit, à quoi ferviroit de 
fàjjper l'enfance , puifqûe le bah ou le 
mauvais ufage qu'on en feroit s'évanoui- 
rûit avecelîë , & qu'en prenant des maniè- 
res de vivre abibkiment différentes, on 
rndroit néceftairement d'autres' façons 
penfer f 

Comme il : n'y a que dêgrandes ma- : 
ladies qui raflent Solution de continuité 
d»i 1» mémoire ,■ il n'y a gueres que 
D 5 
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de grandes pallions qui la faffent dans 
les moeurs. Biea qui nos goûts &c nos 
inclinations changent', ce changement., 
quelquefois anex brufque , eft adouci pat 
les, habitudes. Dans la lixceftion de nos 
penchans ». comme dans une bonne dé- 
gradation de couleurs , l'habile Artilte 
doit rendre les paflàges imperceptibles, 
confondre & mêler les. teintes ». & pour 
qu'aucune ne tranche,, en étendre plu- 
lueurs fur tout fon travail. Cette règle 
eft. confirmée par l'expérience: les .M» 
immodérés changent tous les -jours d'af- 
fections, de -goûts,, de fèntimeBS-, & 
n'ont pour toute confiance que £habitu- 
de du- changement ; mais, l'homme légtè 
revient toujours à fes anciennes prati- 
ques-., & ne perd pas même dans fa vieil- 
leflV le gofit des. plaifirs qu'il aimoitefr" 
fant r 

Si vous faites, qu'en- partant dans tin- 
nouvel âge , les jeunes gens ne prennent 
point en mépris. celui qui, Fa précédé ; 

'en contractant de nouvelles habitudes»; 
n'abandonnent point les ' anciennes , 
& qu'ils. aiment toujours.à faire ce qui 
eft bien , fans, égard au. $0$ oi* il* pnt 
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commencé j alors feulement vous aurez ' 
fettvé votre ouvrage, &t vous ferez fîir= 
d'eux jufcru'à la fin de leurs jours : c.-.- 
lai révolutipn la plus à craindre, efl c.-' -.- 
de l'âge fur lequel vous veillez mainte- 
nant. Comme on le regrette toujours , 
on perd difficilement dans la fuite les 
goûts qu'ort y a confervés : air lieu que- 
quand ils font interrom'pus , on: ne les 
reprend de la vie. 

la plupart «lés habitudes que vous 
croyez feire contracter aux enfâns &" 
artx jeunes gens , ne font point de vé- 
ritables habitudes , parce qu'ils ne les onr 
prifes que par force, & quelesfuivant mal- 
gré eux., ils n'attendent que l'occanon-* 
de s'en délivrer. On ne prend point le* 
goût d'être en. prifon, à force d*y de- 
meurer : l'habitude alors , loin de dimi- 
nuer l^erfioii-, Faiigmeme; Il n'en elï' 
pas ainfi d'Emite, qui n'ayant rien fait"" 
dans.fon enfance que volontairement 6r 
avec .pïâifiïi , ne fait , en continuant d'a- 
gir de même étant homme , qu'ajouter 
l'empire de l'habitude a\tx douceurs dcr 
la liberté. La. vie 'active , le travail des: 
fctàs, fexercice , 4e monvemenr lui font 
D fc 
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tellement devenus néceffaires, qu'il n'y 
pourrait renoncer fans ibuffrir. Le ré- 
duire tout-à-coup à une vie molle & 
fédentaire , feroit Pemprifonner , l'en- 
chaîner, le tenir dans un état .violent &c 
contraint ; je ne doute pas que fon hu- 
meur & (a fanté n'en fuflènt également 
altérées. A peine peut-il refpirer à fon 
aife dans une chambre bien fermée ; 3 
lui faut le grand air , le mouvement, la 
fatigue. Aux genoux même de Sophie , 
il ne peut s'empêcher de regarder quel- 
quefois la campagne du coin de l'oeil , 
& de. délirer de la parcourir avec elle. 
Il refte pourtant quand il faut relier ; 
mais il eft inquiet , agité \ il femble fe 
débattre ; il refte, parce qu'il eft dans 
les fers. Voilà donc , allez-vous dire , 
des befoins auxquels je l'ai fournis , des 
affujettiflemens que )k lui ai donnés : Se 
-tout cela eft vrai ; je l'ai affujetti à l'état 
d'homme. 

Emile aime Sophie ; mais quels font 
les premiers charmes qui l'ont attaché ? 
La fenfibilité, la vertu , l'amour des cho- 
fes honnêtes. En aimant cet amour dans 
fa, maîtxeflè , l'autoit-il perdu pour lui- 
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même ? A quel prix à fon tour Sophie 
sVft-elle mife_? A celui de tous les fen- 
limens qui font naturels au cœur de. 
fon amant. L'eftime des vrais biens , la 
frugalité , la implicite , le généreux défm- 
téreffement , le mépris du. fafte & des 
richefles. Emile avoit ces vertus avant 
que l'amour les lui eût jmpofées. En 
quoi donc Emile eft-il véritablement 
changé ? Il a de nouvelles raifons d'être 
lui-môme ; c'cft le feul point oîi il fok 
différent de ce qu'il était. 

Je n'imagine pas qu'en lifent ce livre 
avec quelque attention , perlonne puiffe 
croire que toutes les circonflances de la 
fituation oit il fe trouve fe foient ainû 
raffemblées autour de lui par hazard, 
Eft-ce par hazard que les Villes fournif- 
6nt tant de filles aimables , celle qui 
lui plaît ne fe trouve qu'au fond d'une 
retraite éloignée ? Eft-ce par hazard qu'il 
la rencontre ? Eft-ce par hazard qu'ils 
fe conviennent r Eft-ce par hazard qu'ils 
ne peuvent loger dans le même heu r 
Eft-ce par hazard qu'il ne trouve un 
afyle que fi loin d'elle î. Eft-ce par ha- 
zard qu'il la voit fi rarement , &c qu'il 
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l'indigence. Les riches , avares dans leur 
faite , ne logent que leurs amis : mais les 
pauvres logent auffi les chevaux de leurs 
amis. Allons à pied , dit -il; n'en avez- 
vous pas le courage , vous qui partagez 
de fi bon cœur les fàtigans plaifirs de 
votre eniàntî Très- volontiers, reprends- 
je à Tinftant ; auffî bien l'amour ; à ce 
qu'il me femble , ne veut pas être ait 
avec tant de bruit. 

En approchant, nous trouvons la mère 
& la fille plus loin encore que la pre- 
mière fois. Nous ibmmes venus comme 
un trak. Emile eft tout en nage : une 
main chérie daigne lui paner un mou- 
choir fur les joues. Il y aurait bien des 
chevaux au monde , avant que nous tuf- ■ 
lipns déformais tentés de nous en fervir. 

Cependant u eft aifez cruel de ne pou- - 
voir jamais paflcr la foirée enfemble. 
Lfété s'av«nce, les jours commencent à 
diminuer. Quoi que nous puifiions dire, 
on ne nous permet jamais de nous en 
retourner de nuit., Se quand hous.se 
venons pas dès le matin ,, il jfimt prefque 
repartir aufli -tôt- qu'on eft arrivé. A 
force M nous plaindre & de. s'inquiéter 
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de nous , la mère penfi» enfin qu'à la 
vente l'on ne peut nous loger décem- 
ment dans la maifon , mais qu'on peut 
nous trouver un gîte au village pour^y 
toucher quelquefois. A ces mots Emile 
^Ppe des mains , treflailbt de joie ; ÔC 
Sophie, fans y fonger, baife un peu plus 
fouvent fa mère le jour qu'elle a trouvé 
«t expédient. 

Peu- à - peu la douceur de l'amitié , 
M familiarité de l'innocence s'établiffent 
« s'affermaient entre nous. Les jours 
prefcrits par Sophie ou par fa mère , je 
Viens ordinairement avec mon ami j quel- 
quefois auffi je le laùTe aller feul. La 
confiance élevé l'ame , & l'on ne doit 
plus traiter un homme en enfant ; & 
quaûrois-je avancé jùfques-là fi mon 
^eve ne méritoit pas mon eftime ? Il 
m'arrive aufli d'aller fans lui : alors il eft 
trille 6c ne murmure point ; que fervi- 
icient fes murmures ? Et puis , il fait bien 
1 ue je ne vais pas nuire à fes intérêts. Au , 
RÛe, que nous allions enfemble ou féparé- 
mei ït, on conçoit qu'aucun tems ne nous 
^rête, tout fiers d'arriver dans un état 
i pouyoir être plaints, 'MaUieureufement 
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Sophie nous interdit cet honneur , & 
défend qu'on vienne par le mauvais tems. 
C'eft la feule fois que je la trouve rebellt 
aux règles que Je lui diâe en fecret. 

Un jour qu'il eft allé feul , & que j« 
ire l'attends que le lendemain , je le vois 
arriver le foir-même r & je lui dis enr 
Tembranant ; quoi ! cher Emile , tu re- 
viens à ton ami ! Mais au lieu de répon- 
dre à mes carefles , il me dît avec un 
peu d'humeur; ne croyez pas que je re- 
vienne fitôt de mon gré , je viens mal- 
gré moi. Elle a voulut que Je vinfle ; je 
viens pour elle & non pas poor vous. 
Touche de cette naïveté , je Pembraffe 
derechef, en lui dhant ; aine franche, 
ami fincere , ne me dérobe pas ce # .qui 
m'appartient. Si tu viens pour elle , c'eft 
pour moi que tu le dis; ton retour eft 
fan ouvrage : mais ta franchife eft le 
mien. Garde à jamais cette noble candeur 
des belles âmes. On petit laitier penfer 
aux indifférens ce qu'ils veulent : mais 
c'eft un crime de fouffiîr qu'un ami nous - 
faille un mérite de ce que nous n'avons 
pas fait pour lui. 

Je me garde bien d'avilir à fes yeux 
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1? prix de cet aveu , en y trouvant plus 
d'amour que de génétoiité, & en lui 
difâflt qu'il veut moins s'ôter le mérite 
de ce retour , que le donner â Sophie. 
Mais voici comment il me dévoile 1er 
fond de fon cœur- fans y fonger : s'il 
eft Venu à fon aife à petits pas & rêvant 
a fes amours, Emile n'eft que Pâmant 
de Sophie» ; s'il arrive à ' grands - pas , 
échauffé, quoiqu'un peu grondeur, Emile 
eft l'ami dé fon Mentor. 

On voit par ces arrangomens que mare 
Jtone homme eil bien «iïeigné de paffer 
fa vie auprès de Sophie & de la voir au- 
fcnt qu'il voudroit.' Un' voyage on deux- 
par femaine bornent les permiiTions qu'il- 
reçoit ; & féj vifites",' fouvenr d'une feule 1 
demi - journée , s-'éfcndent rarement atr 
lendemain*. Il employé bien plus de tems 
à efpérer de la voir ou à fe- féliciter de 
IWoir vue, qu'a la voit 1 en effet. Dans» 
celui môme qu'il donne â fcs voyages ,' 
it en pafie moins auprès d'elle qu'à s'en' 
approcher ou s'en éloigner. Ses plaifirs 
vrais , purs , délicieux , mais moins réels 
(jfl'imaginaires , irritent fon- amour fans- 
tfiesùuer fcn coginv - - - ■■' - 1 
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Les jours qu'il ne la voit point il n'eft 
pas oifif & fedentaire. Ces- jours là * c'eft 
Emile encore; il n'eu point du tout trans- 
formé. Le plus fouvent il court lès cam- 
pagnes- des environs , il fuit fon hiftoire 
naturelle , il obferve , il examine les ter- 
res, leurs productions, leur culture; n 
compare les travaux qu'il voit à ceux 
qu'il connoit ; il cherche les raifons des 
différences ; quand il juge d'autres mé- 
thodes préférables a- celles du lieu , il 
les donne aux cultivateurs ; s'il propofe 
une meilleure forme -de charrue, il en 
fait aire fur fes deffins ; s'il trouve une 
carrière de marne , il leur en apprend 
l'ufage inconnu dans le pays; fouvent 
ïl met lui-même la main à l'œuvre; ils 
font tous étonnes de lui voir manier leurs 
outils plus aifément qu'ils ne font eux- 
mêmes , tracer des filions plus profonds 
tk plus, droits que les leurs , femer avec 
plus d'égalité, diriger des ados avec plus 
d'intelligence- Ils ne fe moquent pas de 
lui comme d'un beau difeur d'agricultu- 
re; ils voyent qu'il la Eut en effet. En 
un mot , il étend fon zèle & fes foins à 
tout ce qui eâ d'utilité première & gé- 
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nérale ; même il ne s'y borne pas. H 

viûte les maifons des payfans , s'infor- 
me de leur état, de leurs familles, du 
nombre de leurs en&ns , de la quantité 
de leurs terres, de la nature du pro- 
duit , de leurs débouchés , de leurs fa- 
cultés , de leurs charges , de leurs det- 
tes , &c. 11 donne peu d'argent , fâchant 
que pour l'ordinaire il eft mal employé ; 
mais il en dirige l'emploi lui-même , 6c 
le leur rend utile malgré qu'ils en aient. 
Il leur fournit des ouvriers , & fbuvent 
leur paye - leurs propres journées pour 
les travaux dont ils ont befoin. A l'un 
il fait relever ou couvrir fa chaumière 
à demi tombée*, à l'autre il fait défri- 
cher fa terre abandonnée faute de moyens, 
a l'autre il fournit une vache , un che- 
val , du bétail de toute efpece à la place 
de celui qu'il a perdu : deux voifins font 
près d'entrer en procès, il les gagne , il 
les accommode; un payfan tombe mala- 
de , il le fait foigner , il le foigne lui- 
même (16) ; un autre eft vexé par un 

( [S > Soigner un payfan malade , ce n'eft P3S le jinr. 

Î;r, lot donner des dropiei , lui envuyir ■ un Chirurgien. 
t n'tli pas de tout cela «.u'oiii befoiii cet f «iiTfft CMV 
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npifin puiflànl, H le protège & le re- 
commande; de pauvres jeunes gens fe 
«^cherchent , il aide à. les marier; une 
bonne femme a perdu. Ton enfant chéri 9 
il va la voir, il la confole , il ne fort 
point auffi-tôt qu'il -eft entré ; il ne dé-, 
daigne point les indigens , il n'-eft point 
preffé de quitter les malheureux ; il prend 
ibuvent fon repas chez les payfans qu'il 
affilie, il "accepte aulîî. chez ceux qui 
.n'ont pas befsin de lui ; en devenant le 
feien,faitîeur des uas & l'ami -des autres, il 
ne ceffe point d'être leur «gai. Enfin, il 
feit toujours de fa perfonne autant de 
lyen que de fon argent. 
. Quelquefois il dirige iès tournées du 
Côté de l'heureux féjour-: il. pourroit ef-. 
pérer de voir Sophie à la dérobée , de 
la voir à la promenade -fans en être vu. 
Mais Emile eft toujours uns détour dans 
fa conduite , il ne fait & fie veut rien 



nant île rniftw & d'épuifejnnn '. : leur moilluwt t 
cil il w toîte a»ve ; leur £éul Apoiikaîre 4»il euv 
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iluder. Il a cette aimable délicatefle qui' 
flatte & nourrît l'amour-propre du bon- 
témoignage de foi. Il garde à la rigueur 
Ion ban, & n'approche jamais aflez pour 
tenir du hazard ce qu'il ne veut devoir 
qu'à Sophie. En revanche il erre avec 
plaifir dans les environs , recherchant les 
traces des pas de fa maîtrefle , s'atten- 
drifiant fur les peines qu'elle a prifes &c 
nir les courfes qu'elle a bien voulu &ire 
par ccmplaifance pour lut. La veille des 
jours qu il doit la voir , il ira dans quel- 
que ferme voifine ordonner une colatiori 
pour le lendemain. La promenade fe <U-< 
rige ds ce côté fans qu'il y paroiffe ; 
on entre comme par hazard, on trouve 
des fruits , des gâteaux , de la crème, 
La friande Sophie n'eft pas infenfible à 
ces attentions ., & fait volontiers hon- 
neur a notre prévoyance i car j'ai tou* 
jours ma part au compliment, n'en euiicv 
je aucune au foin qui l'attire ; c'eft uti 
détour de petite 611e pour être moins 
embarraïTée en remerciant. Le père 6c 
moi mangeons des gâteaux & buvons du 
vin : mats Emile ,eft de l'ccot des fem- 
mes , toujours au guet pour voler quel- 



que àffiette de crème où la cuillère de 
Sophie ait trempé. 

A propos de gâteaux , je parle à Emile 
■dé fès anciennes coudes. On veut lavoir 
ce que c'eft que ces courfes : je Fëxpli- 
que , on en rit ; on lui demande s'il fait 
courir encore r mieux que jamais, ré- 
pond-il; je ferois bien taché de l'avoir 
oublié. Quelqu'un de la compagnie au- 
Iroît grande envie de le voir courir, & 
n'ofe le dire ; qiielqu'autre fe charge de 
la proportion ; il accepte : on fait raf- 
fembler deux ou trois jeunes gens des 
environs ; on décerne un prix , & pour 
mieux imiter les anciens jeux , on met 
un gâteau fur le but ; chacun fe tient 
prêt ; le papa donne le lignai en frap- 
pant des mains. L'agile Emile fend l'air, 
& fe trouve au bout de la carrière qu'à 
peine mes trois lourdauts font partis. 
Emile reçoit le prix des mains de So- 
phie , Se non moins généreux qu'Enée, 
Jfait des préféra à tous les vaincus. 

Au milieu de l'éclat du triomphe , So- 
phie ofe défier le vainqueur , & fe vante 
de courir suffi - bien que' lui. Il ne re- 
fcfe point d'entrer en lice avec elle; &, 
tandis 
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tandis qu'elle s'apprête à l'entrée de la 
carrière , qu'elle retrouffe fa robe - des 
deux côtés , & que , plus curieufe d'éta- 
ler une jambe fine aux yeux d'Emile 
que de k vaincre à ce combat » elle re- 
garde <i fes jupes font aflez courtes, il 
dit un mot à l'oreille de la mère" ; elle 
fourit & fait un ligne d'approbation. Il 
vient alors fe placer à côté de fa con- 
currente, & le fighal n'eft pas plutôt 
donné qu'on la voit partir & voler com- 
me un oifeau. 

Les femmes ne font pas faites pour 
courir ; quand elles fuient , c'eft pour 
être atteintes. La courfe n'eft pas la feule 
chofe qu'elles faflent mal-adroitement , 
maïs c'eft la feule qu'elles raflent de 
mauvaife grâce : leurs coudes en arrière . 
& collés contre leur corps leur donnent 
une attitude rifible , & les hauts talons 
fur lefquels elles font juchées » les font 
paroître autant de fauterelles qui vou r 
droient courir fans fauter. 

Emile n'imaginant point que .Sophie 

coure mieux qu'une autre femme, ne 

daigne pas fortir de fa place & la voit 

partir avec un fourire moqueur. Mais So- 

EmiU. Tome IV. E 
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phie eft légère & porte des talons bas; 
elle n'a pas befoin d'artifice pour paroî- 
tre avoir le pied petit ; elle prend les 
, devans d'un» telle rapidité , que , pour 
atteindre cette nouvelle Atalante , il n'a 
que le tems qu'il lui faut quand il l'ap- 

rrçok fi loin devant lui. Il part donc 
fon tour femblable à ISugle qui fond 
fur fa proie ; il la oourfuit , la talonné , 
l'atteint enfin toute effoufflée , pafle dou- 
cement fon bras gauche autour d'elle , 
l'enlevé comme une plume , & preffant 
fur fon cœur cette douce charge i\ ache- 
vé ainfi la courfe , lui fait toucher le 
but la première ; puis criant, victoire i 
Sophie, met devant elle un genou en 
terre, & fe reconnoit le vaincu. 

A ces occupations diverfes fe joint 
celle du métier que nous avons appris. 
■Au moins un jour par fèmaine , & toits 
ceux où le mauvais rems ne nous per- 
met pas de tenir la campagne , 'nous 
allons Emile •& moi travadler chez un 
Maître. Nous n'y travaillons pas pour la 
forme ., en gens au-deiïus de cet état , 
mais tout de bon & en vrais Ouvriers. 
Irf père de Sobhie nous venant voir 
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nous trouve une fois à l'ouvrage, & ne 
manque pas de rapporter avec admira- 
tion à fa femme & à fa fille ce qu'il a 
Tu. Allez voir, dit-il , ce jeune homme 
41'attelier, & vous verrez s'il méprife 
la condition du pauvre] On peut ima- 
giner (î Sophie entend ce difeours avec 
plaîûr ! On en reparle , on voudrait le 
lurprendre à l'ouvrage. On me queftionne 
fans Élire femblant de rien, & après s'être 
aflurées d'un de nos jours, la mère 6c là 
fille prennent «ne calèche 8e viennent i 
la ville le même jour. 

En entrant dans i'attelier Sophie ap- 
perçoit à l'autre bout un jeune -homme 
en vefte , les cheveux négligemment at- 
tachés , 6e fi occupe de ce qu'il fait 
qu'il ne la voit point; elle s'arrête 6É 
oit ligne à là mère.- Emile un cifeau 
d'une main & le maillet de l'autre ache- 
vé une mortaile. Pub il Icie une plan- 
che 6c en met une pièce fous le valet 
pour la polir. Ce Ipeâacle ne lait point 
rire Sophie ; il la touche , il eft refpec- 
table. Femme , honore ton chef ; c'efl 
lui qui travaille pour toi , qui te gagne 
ton pain , qui te nourrit ; voilà l'homme. 
E * 
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Tandis qu'elles font attentives à l'ob-;" 
fervcr , je les apperçois , je tire Emile 
par la manche ; il le. retourne , les 
voit , jette fes outils & s'élance avec un 
cri de joie ; après, s'être, livré à fes pre- 
miers transports il les fait affeoir & re- 
prend ion travail. Mais Sophie ne peut 
refter affife ; elle fe levé avec vivacité , 
parcourt l'attelier , examine les outils , 
touche le poli des. planches , ramafle des 
copeaux par terre, regardera nos mains, 
&. puis dit qu'elle aime ce métier parce 
qu'il eft propre. La folâtre eflaye mê- 
me d'imiter Emile. De fa blanche & dé- 
bile main elle pouffe un rabot fur la 
planche ; le rabot gliffe & ne mord 
point. , Je crois voir l'amour dans les 
airs rire & battre des. ailes ; je crois 
l'entendre pouffer des cris d'allégreffe & 
.dire; Hercule eji vengé. 

Cependant la mère queftionne le Maî- 
tre. Monfieur , combien paye^-vous ces 
garçons là ? Madame , je leur donne à 
chacun vingt fols par jour & je les 
nourris; mais fi. ce jeune homme vou- 
}oit il .gagnerolt bien davantage; car., 
c'eft le. meilleur ouvrier du pays. 'Vingt 



fols par jour , 8t Vous les nourriïïez 1 
dit la mère en nous regardant avec at- 
tendriffement. Madame , il eft aînli , re- 
prend le Maître. A ces mots elle court 
a Emile , l'embraflè , le preflè contre 
■ion- fein en vcrfant fur lui des larmes, 
te fans pouvoir dite autre chofe que de 
répéter phifieurs fois ; mon fils i ô mon 
fils! . 

Après avoir paiTé quelque tems à 
caiifer avec nous , mais fans nous dé- 
tourner : allons-nous en, dît la mère à 
la fille ; il fe lait tard x il ne faut pas 1 
nous faire attendre. Pnii ' s'approenant 
d'Emile, elle lui donne un petit coup ! 
fur la joue en lui '{fifànt :• Hé- bien, boh ; 
ouvrier , ne' voulez-vous pas venir avec 
nous ? Il lui répond d'un ton fort trifte, 
je fuis engagé , demandez au Maître.' 
On demande au. Maître s'il veut bien fe* 
paffer de nous.' H' répond qu'il rie peut.> 
J'ai ., dit-il , de l'ouvrage qui prefle &■- 

Î'ju'il faut rendre après-âemaim Comptant ■ 
ur ces Meflieurs , j'ai fefttfé' des Ou-' 
. vriers qui fe font préfentés ; fi ceux-ci 
me manquent, je ne fais plus oh en 
prendre d'autres -, & je-ne pourrai ren- : 
E 3 



dre l'ouvrage au jour promis. La mère 
ne réplique rien ; elle attend qu'Emile 
parte. Emile baillé la tête & fe tait. 
Monûeur , lui dit-elle on peu furprife 
de ce. filence , n*avez-vous nen à dire à 
cela ? Emile regarde tendrement la fille 
& ne répond- que ces mots ; vous voyez 
bien qu'il iàut que je refte. Là-tkffus 
les Dames partent & nous laiflént. Emile 
Us accompagne jufqu'à la porte, les fuit 
des yeux autant qu'il peut , foupire » 
& revient fe mettre au travail £uis 
parler. 

En chemin, la mère piquée parle à 
& JUIe.de la bizarrerie de ce procédé. 
Quoi! dit-elle, : étoit-iî fi difficile- de 
contenter le Maître fans être obligé de 
relier , &c ce jeune homme fi prodigue 

Si verfe l'argent &ns néceflité, nen 
t-il plus trouver dans; tes occafîons 
«pnvenables t O maman P répond Sophie; 
à: Dieu ne plaife qu'Emile donne tant 
de force k l'argent qu'il s'en ferve pour 
rompre un engagement perfonnel , poar 
violer impunément fa parole x & faire 
violer celle d'autrui î Je dis qu'il dé- 
dommageroit aiféaient l'Ouvrier du léger 
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préjudice que lui cauferoit fort abfence ; 
mais cependant' il aûerviroit ion ame 
aux richeffes , il s'accoutumeroit à les 
mettre à la place de fes devoirs , & à 
croire qu'on eft difpenfé de tout pourvu 
qu'on paye. Emile a d'autres manières 
de penfer , & j'efpére de n'être pas 
caufe qu'il en change. Croyez - vous 
qu'il ne lui en ait rien coûté de refter ï 
Maman , ne vous y - trompez pas ; c'eft 
pour moi qu'il refte ; je l'ai bien vu 
dans fes yeux. 

Ce n'eft pas que Sophie foit indul- 
gente fur les vrais foins de l'amour. 
Au contraire ,, elle eft impérieufe , exi- 
geante; elle aimeroit mieux n'être point 
aimée que de l'être modérément. Elle a 
le noble orgueil du mérite qui fe fent , 
qui s'eftime , fie qui veut être honore 
comme il s'honore. Elle dédaigneroit un 
cœur qui ne fentiroit pas tout le prix 
du fien , qui ne Taimeroit pas pour fes 
vertus, autant & plus que pour fes 
charmes ; un cœur qui ne lui préféreroit 
pas fon propre devoir , & qui ne la 
préféreroit pas' à toute autre chofe. Elle 
n'a point voulu d'amant qui ne connût de 
E 4 
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loi que la uenne : elle \eut régner fur un 
homme qu'elle n'ait point défiguré. C'eft 
aînfi qu'ayant avili les compagnons <TU- 
lyfle , Circé les dédaigne , et fe donne à- 
lui feul qu'elle n'a pu changer. 

Mais ce droit inviolable Se fatré mis 
à part ; jaloufe à l'excès de tous les 
fiens , elle épie avec quel fcrupule Emile 
les refpeâe , avec quel zèle il accomplit 
Tes volontés , avec quelle adrefie il les 
devine , avec quelle vigilance il arrive 
au moment preferît ; elle ne veut ni 
qu'il retarde ni qu'il anticipe ; elle veut 
.qu'il foit exaft. Anticiper e'eft fe préfé- 
rer à elle; retarder c'eft la négliger. 
Négliger Sophie ! cela n'arriveroit pas 
deux fois. L injufte foupçon d'une a failli 
tout perdre, mais Sophie eft équita- 
ble & lait bien réparer fes torts. 

Un foir nous fommes attendus : Emile 
a reçu l'ordre. On vient au-devant de 
nous ; nous n'arrivons point. Que font- 
ils devenus ? Quel malheur leur eft arri- 
vé ? Perfonne de leur part ! La foirée 
s'écoule à nous attendre. La pauvre So- 
phie nous croit morts ; elle le défoie , 
elle fe tourmente , elle pafle la nuit à 
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pleurer.- Dès : le foir'-on à- expédié un" 
meflager pour aller s'informer de nous $ 
& rapporter de nos nouvelles le lende- 
main-matin; Le meflagèr revient -accom- 
pagné d'un autre de notre part qui fait nos 
«cufes débouche & 'dit que nous nous 
portons bïen. Un r moaient après nous 
paroiflbns nous - mêpies. Alors la fcene 
change j Sophie effuie fes pleurs , ou fi' 
elle en verfe , ils font de rage. Son coeur 
altîer n'a pas gagné à fe raffurer fur no- 
tre vie :' Einile vit & s'eft fait attendra 
inutilement. ' ' 

: A notre " arrivée elle veut s'eriferrfler. 
On veut qu'elle reftê.; il faut refter: mais 
prenant à l'inftant fon parti , elle affecte 
un air tranquille & content qui en im- 
poferoit à d'autres. Le peré vient au- 
devant de nous &■ nous dit : vous averf 
tenu vos amis en peine'; il y a ici des gens ; 
qui ne Vous le pardonneront pas aifé- 1 
ment. Qui donc , mon Papa ? dit So-, 
phie avec une manière de iourire le plus 
gracieux qu'elle puifle afFéâer. Que vous 
importe t répond le père , pourvu que 
ce rie foit pas vfcus V Sophie ne répli- 
que point & baiffe les' yeux .fur fojn ou- 
£ 5 
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vrage. La mère nous reçoit d'un air froid 
& coropofé. Emile embarrafle n'ofe abor- 
der Sophie. Elle lui parle la première » 
lui demande comment il fè porte , l'in- 
vite à s'aflèoir , & le contrefait fi hiea 
que le pauvre jeune homme , qui n'en- 
tend rien encore, au langage des partons, 
violentes , eft la dupe de ce fang-froid , 
& prefqwe fur le point d'en être piqué, 
lui-même. 

Pour le deTabufer je vais prendre la 
main de Sophie , j'y veux porter . mes. 
lèvres comme je fais quelquefois r elle- 
la retire brafquement avec un mot de 
Monjîeur £ fi'nguHerement prononcé ,. que- 
Ce mouvement involontaire la décelé £ 
rinftant aux yeux d'Emile. 
. Sophie elle-même voyant qu'elle, s'etè 
trahie de contraint moins. Son feng-fïoid : 
apparent fe change en un mépris ironi- 
que.. Elle répond à tout ce qu'on lut dit 
par dés monofyllabes prononcés d'une* 
voix lente & mal-aflurée , comme crai- 
gnant d'y laitier- trop percer l'accent de 
Findigoation. Emile -demi-mort d'effroi' 
fa regarde avec douleur , & tâche de 
Éejagager. à. jeiter. Us: jeux fur les. fkns.» 
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four y mieux lire fes vrais fentimens. 
Sophie plus irritée de fa confiance lui 
lance un regard qui lui ôte l'envie d'en 
folliciter un fécond, Emile interdit , 
tremblant, n'ofe plus, très-heureufement 
potfV lui, ni lui parler," ni la regarder : 
car ,#*eût-il pas été coupable , s'il eut 
pu fupportef fa colère, elle ne lui eût 
jamais pardonné. 

Voyant alors que c'eft mon tour, 8e 
cru'il eft tems de s'expliquer , je reviens 
à Sophie. Je reprends fa main qu'elle 
De retire plus , car elle eft prête à fe 
trouver mal. je lui dis avec douceur : 
chère Sophie, nous fommes malheureux, 
mais vous êtes raifonnable & jufte ; vous 
ne nous jugerez pas fans nous entendre : 
écoutez -nous. Elle ne répond rien, 6c 
je parie ainfi. 

« Nous fommes partis hier à quatre 
» heures ; il nous étoit prefcrît d'arriver 
n à fept , & nous prenons toujours plu* 
*» de tems qu'il ne nous eft néceffaire ( 
» afin de nous "repofer en approchant 
» d'ici. Nous avions déjà fait, les trois 
» quarts du chemin quand, des lamenta- 
is ûons douloureuiè* nous frappent l'o- 
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>* reitte ; elles partaient d'une gorge de 
n la colline à quelque diftance de nous. 
>» Nous accourons aux cris ; nous trou-, 
» yons un malheureux payfan , qui re- 
« venant de la ville un peu pris de vin 
« fur l'on cheval , en étoit tombé fi leur- 
» dément qu'il s'étoit cafTé la ^mhe. 
» Nous crions , nous appelions du fe- 
y cours ; perfonne ne répond i nous ef- 
» fayons de remettre le bleffé fur fon 
» cheval , nous n'en pouvons venir à 
» bout : au moindre mouvement le mal- 
» heureux fouffre des douleurs horribles; 
» nous prenons le parti d'attacher le 
» cheval clans le bois à l'écart , puis &*.- 
» fant un brancard de nos bras , nous y 
u pofons le bleffé fit le portons le plus 
» doucemart qu'il eft poffible > en fui- 
» vant les indications fur la route qu'il 
*t faloït tenir pour aller chez lui. Le tra- 
» jet étoit long , il falut nous repofer 
« p'ufieurs fois. Nous arrivons enfin ren- 
»» aus de fatigue ; nous trouvons avec 
» une furprife amere que nous connoif 
>i fions déjà la maifon v ÔC que ce mi- 
» fërable que nous rapportions avec tant 
»_.de peine , étoit le même .qui noui 
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» avoit û cordialeirtent reçus le jour 
» de notre première arrivée ici. Dans 
» le trouble où nous étions tous , nous 
» ne nous étions point reconnus jufqu'à 
» ce moment. .. . 

» Il n'avoit que deux petits enfàns." 
» Prête à lui en donner un troifieme fa 
» femme fût fi faifie eri le voyant arri- 
» yer , qu'elle fentit des douleurs aiguës 
» & accoucha peu d'heures après. Que 
» taire en cet état dans une chaumière 
» écartée ou Ton ne pouvoit efpérer au- 
» cun fecours? Emile prit le 'parti d'ak 
»► 1er prendre le cheval que nous avions 
» laine dans le bois , de le monter , de 
» courir à toute bride chercher un chi- 
» rurgien à la ville. II donna le cheval 
» au chirurgien , & n'ayant pu trouver 
» affez tôt une garde , il revint à pied 
» avec un domeftique , après vous avoir 
» expédié un exprès ; tandis qu'embar- 
» rafle ,' comme vous pouvez croire ; 
» entre un homme ayant une jambe caf- 
» fée & une femme en travail, je pré- 
» parois dans la maifon tout ce que je 
» pouvois prévoir être néceûaire pour 
» le fecours (te tous les. deux. 
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» Je ne vous ferai point le détail du 
» refte ; ce n'eft pas de cela qu'il eft 
■m queftiori. Il étoit deux heures après 
.» minuit avant que nous ayons eu ni 
n l'un ni l'autre un moment de relâche. 
■t* Enfin nous fournies revenus avant le 
v jour dans notre afyle ici proche , oh 
■» nous avons attendu l'heure de votre 
» réveil pour vous rendre compte- de fio- 
» tre accident ». 

le me tais fens rien ajouter. Mais avant 

2 'ne perfonne parle , Emile s'approche de 
i maîtrefle , élevé la voix , & hû dit 
avec plus de fermeté que je ne m'y fe* 
rois attendu ; Sophie , vous êtes l'arbi- 
tre de mon fort , vous le favéfc bien* 
Vous pouvez me faire mourir de dou- 
leur ; mais n'efpérez pas me faire oublier 
les droits de l'humanité : ils me font phi» 
fecrés que- les vôtres; je n'y renoncerai 
jamais pour vous. 

Sophie, à ces mots, au lieu de répon- 
dre' fe levé, lui pane un bras autour 
du cou , lui donne un baifer fur la joue r 
puis lui tendant la main avec une grâce 
inimitable , elle lui dit : Emile , prend* 
cette mai», y elle cil à toi. Sois quand! 
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tu voudras mon époux & mon maître. 
Je tâcherai de mériter cet honneur. 

A peine IVt-elte embraffé , que le père 
enchanté frappe des. mains en criant bis » 
Us i ôc Sophie fans fe faire preffer lui 
donne aviffi-tôt deux baifers iar l'autre 
joué ; mais prefque au même inâant,, 
effrayée de tout ce qu'elle vient de fai-> 
re , elle fe fauve dans- les Bras de fa tnere p 
& cache dans ce fein maternel ion vifage 
enflammé .de honte- 

7e ne décrirai point la commune joie ;, 
tout le monde la doit fentir. Après le 
dîné , Sophie demande s'il y anroit trop) 
loin pour aller voir ces pauvres mala- 
des. Sophie le defire , & teft une bonne- 
eeuvre :■ on y va. 0n les trouve dans- 
deux lits féparés ; Emile en. avoit fait ap- 
porter un- : on trouve autour d'eux dtt 
monde pour les foulager ; Emile, y aVoit. 
pourvu. Mais au furplus tous deux font 
fi mal en ordre , qu ils fouffreht autant 
dit maî-aifeque de leur état. Sophie fe- 
rait donner un tablier de la bonne fem- 
me , & va: Ta ranger dans fon fit; elle* 
en-rait.enfuite autant à l'homme ; fa main; 
douce & légère. Ûit aller cherche* touc: 



ÏI1 E M I L E. 

ce qui les bleffe , & faire pofer plus 
mollement leurs membres endoloris. Ils 
fe fentent déjà foulages à fon approche , 
on diroit qu'elle devine tout ce qui leur 
feit mal. Cette fille fi délicate ne fe.re* 
bute ni de la mal-propreté ni de la mau- 
yaife odeur, 6c fait faire difparoître l'une 
& l'autre fans mettre perfonne en œuvre, 
& fans que les malades foient tourmen- 
tés. Elle qu'on voit toujours fi modefte 
& quelquefois fi dédaigiieufe , elle qui 
pour tout au monde n'auroit pas touché 
du bout du doigt le lit d'un homme, 
retourne 8c change le bleffé fans aucun 
fcrupule , & le met dans une fituatîon 

{dus commode pour y pouvoir refter 
ong-tems. Le . zèle de la charité vaut 
bien la modeûie ; ce qu'elle, fait , elle 
le fait fi légèrement & avec tant d'adreffe 
qu'il fe fent foulage fans prefque s'Être 
apperçu qu'on l'ait touché. La femme &. 
le mari bénifiènt de concert l'aimable - 
fille qui les fert , qui les plaint , qui 
les confole. C'eil un Ange du Ciel que 
Dieu leur envoyé j elle en a|a figure 
& la bonne grâce, elle en a la douceur ' 
& la bonté. Emile attendri la contemple • 
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en fiîence. Homme , aime ta compagne : 
Dieu te la donne pour te ce-nfoler; dans 
tes peines , pour te foulager dans tes 
maux : voilà la femme. 

On fait baptîfer le nouveau -né. Les 
deux amans le présentent , brûlant au 
fond de leurs coeurs d'en donner autant 
à faire à d'autres. Ils afptrent au moment 
defiré ; ils croient y toucher , tous les 
fcrupules de Sophie font levés , mais les 
miens viennent. Ils n'en font pas enco- 
re 011 ils penfent : il faut que chacun ait 
fon tour. 

Uir matin qu'ils ne fe font vus depuis 
deux jours, j'entre dans la chambre d'E- 
mile une lettre à la main, & je lui dis 
en le regardant fixement; que feriez- 
vous fi l'on vous apprenoit que Sophie 
eft morte ? il fait un grand cri , fe levé 
en frappant des mains, &, fans dire un 
fèul mot, me regarde d'un œil égaré. 
Répondez donc , pourfiiis - je avec la 
même tranquillité. Alors irrité de mon 
fing-froid; il s'approche les yeux en- 
flammés de colère, & s'arrêtant dans 
une attitude prefque menaçante; ce que 
je férois je n'en fais rienj maïs ce 
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que je fais, c'eft que je ne reverroîs de 
ma vie celui qui me l'auroit appris. 
Raffurez-vous , réponds-je en fourîant : elle 
vit, elle Te porte bien , elle penfe à vous , 
& nous fommes attendus ce loir. Mais 
allons faire un tour de promenade» & 
bous cauferons. 

- La paffion dont il eft préoccupé ne 
lui permet plus de fe livrer comme au- 
paravant à des entretiens purement rai- 
fonnés ; U faut Fintéreffer par cette paf- 
fion même à fe rendre attentif à mes le- 
çons. C'eft ce que j'ai fait par ce terrible 
préambule ; je fuis bien fur maintenant 
qu'il m'écoutera. 

« Il faut être heureux, cher Emile s 
» c'eft la fin de tout être fenfible -, c'eft 
» le premier defir que nous imprima la 
» Nature, & le feul qui ne nous quitte 
» jamais. Mais où eft le bonheur ? Qui 
» le fait ? Chacun le cherche, & nul 
>t ne le trouve. On ufe la vie à le pour- 
» fuivre, & l'on meurt fans l'avoir at- 
» teint. Mon jeune ami, quand à ta naît 
» fance je te pris dans mes bras ,- & 
» qu'atteftant l'Etre fuprême de l'engage- 
» ment que j'ofài contracter, je vouai 



Liïie V. ii j 

*» mes jours au bonheur des tiens, fâvois- 
» je moi-même à <|uoi je m'engageois, 
» Non : je favois feulement qu'en te ren- 
» dant heureux j'étoïs fur de l'être, 
» En faifant pour toi cette utile re- 
» cherche , je la rendois commune à 
» tous deux. 

, » Tant que nous ignorons ce que 
» nous devons faire, la fagefle confine 
» à reûer dans l'inaftion. C'eft de tou- 
'» tes les maximes celle dont l'homme 
» a le plus grand befoin , & celle qu'il 
»• fait le moins fuivre. Chercher le bon- 
» heur fans favoir oft il eff, c'efi s'ex"- 
» pofer à le fuir, c'eft courir'autant de 
» rifques contraires qu'il y a de routes 
» pour s'égarer. Mais il n'appartient pas 
» a tout le monde de favoir ne point 
*> agir. Dans l'inquiétude où nous tient 
(♦ l'ardeur du bien-être , nous aimons 
» mieux nous tromper à le pourfuivre 
» que de ne rien faire pour le chercher,, 
» & fortîs une fois de la place où nous 
t» pouvons le connoître , nous n'y favons 
*> plus revenir. 

» Avec la même ignorance f eflàyai 
» d'éviter la même faute. Ea prenant 



» foin de toi, je réfolus de ne pas faire 
» un pas inutile & de t'empêcher d'en 
» faire. Je me tins dans la route de la 
» nature, en attendant qu'elle me montrât 
» celle du.bonheur. Il s eft trouvé qu'elle 
» étoit la même, & qu'en n'y penfânt pas 
» je Pavois fuivie. 

» Sois mon témoin, fols mon juge, 
» je ne te récuferai jamais. Tes premiers 
» ans n'ont point été facrifiés à ceux qui 
» les dévoient fuivre ; tu as joui de tous 
» les biens que la nature t'avoït donnés. 
» Des maux auxquels elle t'affujettit, & 
» dont j'ai pu te garantir, tu n'as fenti 
» que ceux qui pouvoient t'endurcir aux 
» autres. Tu n'en as jamais fouffèrt aucun 
m que pour en éviter un plus grand. Tu 
rt n'as connu ni la haine, ni l'efclavage. 
» Libre & content, tu es refté jufte & 
» bon : car la peine & le vice font in- 
» féparables, & jamais l'homme ne de- 
» vient méchant que lorfqu'il eft mal- 
t* heureux. PuifTe le fouvenh" de ton en- 
» fànce fe prolonger jufqu'à tes vieux 
m jours; je ne crains pas que jamais ton bon 
» cœur fe la rappelle fans donner quelques 
A bénédictions à la main qui la gouvernai 
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» Quand tu es entré dans l'âge de rai- 
» fon, je t'ai garanti de l'opinion des, 
» hommes ; quand ton cœur eft devenu 
» fenfible, je t'ai préfervé de l'empire 
» des paillons. Si j'avois pu prolonger 
» ce calme intérieur jufqu à la fin de ta 
» vie, j'aurois mis mon ouvrage en fu- 
» reté , & tu ferois toujours heureux 
» autant qu'un homme peut l'être : mais 
» cher Emile , j'ai eu beau tremper #n 
» ame dans le ftyx; je n'ai pu la reit- 
» dre par-tout invulnérable ; il s'élève, 
» un nouvel ennemi que tu n'as pas en- 
» core appris à vaincre, & dont je ne 
» puis plus te fauver. Cet ennemi, c'eft 
» toi-même. La nature & la fortune 
>» t'avoient laûTé libre. Tu pouvois 
» endurer la mifere ; tu pouvois fup- 
» porter les douleurs du corps, celles 
» de l'ame t'étoient inconnues ; tu ne 
» tenois à rien qu'à la condition hu- 
» mairie, & maintenant tu tiens à tous 
» les attachemens que- tu t'es donnés - % 
» en apprenant à délirer , tu t'es rendu 
M l'efclave de tes defirs. Sans que rien, 
»» change en toi, Tans que rien t'offenfe^ 
» fans que rien touche à ton être, .que 
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» de douleurs peuvent attaquer ton ame ! 
» Que de maux tu peux fentir (ans être 
» malade ! Que de morts tu peux fouf- 
» frir iàns mourir ! Un menionge, une 
» erreur, un doute peut te mettre au 
» dcfefpoir. 

» Tu voyois au théâtre les héros li-' 
» vrés à des douleurs extrêmes', Élire 
» jetentir la fcene de leurs cris mfenfés, 
» s affliger comme des femmes, pleurer 
» comme des eniàns, & mériter aînfi les 
t* applaudiffemens publics. Souviens -toi 
» du fcandale que te caufoient ces lamen- 
» tarions, ces cris, ces plaintes, dans 
t* des hommes dont on ne devoit atten- 
h dre que des aâes de confiance & de 
» fermeté. Quoi ! difois-tu tout indigné, 
t* ce font là les exemples qu'on nous 
» donne à fuivre , tes modèles qu'on 
» nous offre à imiter ! A-t-on peur que 
» l'homme ne foit pas affez petit , affez 
» malheureux, affez foîble, fi l'on ne 
» vient encore ericenièr fe foîblefîè fous 
» la fimffe image de la vertu ? Mon jeu- 
» ne ami, fois plus indulgent déformais 
n pour la fcene : te voilà devenu l'un 
» de fes héros. ' 
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» Tu fais fouffrir & mourir ; tu Tais 
» endurer la loi de la néceffité dans les 
» maux phyfiques, mais tu n'as point 
«encore impofé de loix aux appétits 
» de ton coeur, & c'eft de nos affeftions, 
» bien plus que de nos befoins , que 
» naît le trouble de notre vie. Nos delirs 
» font étendus, notre force eft prefque 
» nulle. L'homme tient par fes vœux à 
» mille chofes, & par lui-même il ne 
» tient à rien, pas même à fa propre 
» vie; plus il augmente fes attacheroens, 
» plus il multiplie fes peines. Tout ne 
»♦ fait que paffer fur la terre : tout ce que 
» nous aimons nous échappera tôt ou tard, 
*► & nous y tenons comme s'il devoit 
» durer éternellement. Quel effroi fur le 
»» feul foupçon de la mort de Sophie ! 
» As-tu donc compté qu'elle vivroit tou- 
>» jours ? Ne meurt-il perfonne à fon âge r 
» Elle doit mourir , mon enfant, & peut- 
» être avant toi. Qui fait fi elle eft vi- 
* vante à préfent même î La nature ne 
» t'avoit aftêrvi qu'à une feule mort; tu 
*» t'affervis à une féconde; te voilà dans 
» le cas de mourir deux fois. 
m Ainfi fournis à tes paffions déréglées, 
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h ejiie tu vas refter à plaindre î Tou- 
» jours des privations , toujours des per- 
*» tes , toujours des alarmes ; tu ne joui- 
i» ras pas -même de ce qui te fera UuTc. 
» La crainte de tout perdre t'empêchera 
» de rien pofleder ; pour n'avoir vou- 
»» lu fuivre que tes paffions , jamais tu 
w ne les pourras fatisfàire. Tu cherche- 
» ras toujours le repos , il fuira toujours 
» devant toi ; tu feras miférable & tu 
» deviendras méchant ; & comment 
» pourrois-tu ne pas l'être, n'ayant de 
» loi que tes defirs effrénés ? Si tu ne 
» peux fupporter des privations involon- 
» taires, comment t'en impoferas-tu 
» volontairement ? Comment fauras - tu 
» ikcrifier le penchant au devoir , 8t 
» réfuter à ton cœur pour écouter ta 
» raifonî Toi qui ne veux déjà plus 
» voir celui qui t'apprendra la mort de 
m ta maîtrefle , comment verrois-tu cc- 
» lui qui voudroit te l'ôter vivante i 
» celui qui rWeroit dire , elle eft mor- 
» te pour toi, la vertu te fépare d'elle? 
» S'il faut vivre avec elle quoi qu'il ar- 
» rive , que Sophie foit mariée ou non, 
m que tu fois libre ou ne le fois pas, 
q/elle 
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t». qu'elle t'aime ou te baïfie , qu'on te 
» l'accorde ou qu'on te la refuie , n'im- 
» porte , tu la veux , il la faut pofféder 
» a quelque prix que ce foit. Apprends* 
n moi donc a quel crime s'arrête celui 
»»qui n*à de loix que les vœux de fon 
» cœur , & ne ait réfifter à rien de ce 
n qu'il defire r 

w Mon enfant , il n*y a point de bon- 
# heur fans courage . ni de vertu fans 
» combat. Le mot de vertu vient de force; 
» la force eft la bafè de toute vertu, 
» La vertu n'appartient qu'à un. être 
» foible par fa nature & fort par fa vo- 
it lonté ; c'eft en cela que confine le 
» mérite de l'homme Julie ; & quoique 
» nous appelltons Dieu bon , nous ne 
h l'appelions pas vertueux , parce qu'il 
w n'a pas befoin d'effort pour bien faire. 
» Pour l'expliquer ce mot fi profané , 
» j'ai attendu que tu fiifles en état de 
n m'entendre. Tant que la vertu ne coû- 
» te rien à pratiquer, on a peu befoin 
» de la connoître. Ce befoin vient quand 
m les panions s'éveillent : il eft déjà venu 
» pour toi. 

» En t'élevant dans toute la iîmpficité 
Emile, Tome IV. F 
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m de la nature, au lieu de te prêcher de 
» pénibles devoirs , je t'ai garanti des vi- 
» ces qui rendent ces devoirs pénibles, 
» je t'ai moins rendu le menfonge odieux 
"» qu'inutile , je t'ai moins appris à ren- 
» dre à chacun ce qui lui appartient 
» qu'à ne te foucier que de ce qui eÛ 
m à toi. Je t'ai Élit plutôt bon que ver- 
» tueux : mais celui qui n'eft que bon, 
» ne demeure tel qu'autant qu il a du 
» plaifir à l'êtr» : la bonté fe brife & 
» périt fous le choc des paflîons hu- 
» mainês ; l'homme qui n'eu qu« bon , 
t> n'eft bon que pour lui. 

» Qu*eft-ce donc que l'homme ver- 
» tueux ï C'eft celui qui (ait vaincre 
» (es affeftibns. Car alors U fuit fe rai* 
» fon , ût confeience , il tait fon devoir, 
» il fe tient dans l'ordre , & rien ne 
» l'en peut écarter. Jufqu'i" ni n'étois 
» libre qu'en apparence ; tu n'avois que 
» la liberté précaire d'un efclave à qui 
*> l'on n'a rien commandé. Maintenant 
» fois libre en effet ; apprends à deve- 
» nir ton propre maître ; commande à 
t» ton cœur, ô Emile! Se tu feras ver- 
fc tueux. 
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» Voilà . donc un autre apprentiflage à 
h faire , & cet apprentîfTage eft plus pé- 
t» nible que le premier : car la nature 
» nous délivre des maux qu'elle nous 
t»_împofe , ou nous apprend à les fup- 
» porter ; mais elle ne nous dit rien 
» pour ceux qui nous viennent de nous ; 
» elle nous abandonne à nous-mêmes ; 
» elle nous laine , viftimes de nos 
» panions , fuccomber à nos vaines dou- 
» leurs t & nous glorifier encore des 
» pleurs dont nous aurions dû rougir. 

» Cèft ici ta première paffion. C'eft 
» la feule , peut-être , qui foit digne de 
» toi. Si tu la fais régir en homme , 
» elle fera la dernière ; tu fubjugueras 
» toutes les autres, & tu n'obéiras qu'à 
» celle de la vertu. 

►»_ Cette paffion n'eft pas criminelle ,' 
» je le fais bien ; elle eft aufïï pure qu 
» les âmes qui la reffentent. L'honnêteté 
» la forma , l'innocence Ta nourrie* Heué 
» reux amans ! Les charmes de la ver- 
«• tu ne font qu'ajouter pour vous . à 
» ceux de 1 amour ; & le doux lien qui 
w vous attend , n'eft pas moins le prix 
.» de votre fitgeffe, que celui de votre 
F » 
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» attachement. Mais dïs-moi , hontme 
t* fincere ; cette paillon fi pure t'en a-t- 
v> elle moins fubjugué ? T'en es-tu moins 
. h rendu l'efclave , & fi demain elle ce£ 
» (oit d'être innocente, Fétcufïeroîs-tu 
h dès demain ? Ceft à préfent le rao- 
** ment d'eflâyer tes forces ; il n'eft plus 
» tems quand il les faut employer. Ces 
» dangereux eflàis doivent le faire loin 
» du péril. On ne s'exerce point ait 
te combat. devant l'ennemi ; on s*y pré- 
» pare avant la guerre; on s'y préfeneS 
m déjà tout préparé. 

» Ceft une erreur de distinguer les 
n panions en permises & défendues , 
n pour fe livrer aux premières & fe re- 
» fufer aux autres. Toutes font bonnes 
» quand on en refte le maître , toutes 
» font mauvaises quand on s'y laiffe 
♦> affujettir. Ce qui nous eft défendu 
» par la nature, c'èft d'étendre nos at- 
►> tachemens plus loin que nos forces ; 
t> ce qur nous- eft défendu par îa raifon, 
» c'eft de vouloir ce que n»us ne pou- 
» vons obtenir ; Ce qui nous eft défendu 
•> par la confoience , n'eu pas d'être 
» tentés , mais de nous Taiffer vaincre 
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i* aux tentations. Il ne dépend pas de 
i* cous d'av«ir ou de n'avoir pas des 
f partions : mais il dépend de nous de 
» régner fur elles. Tous les fentimens 
» que nous dominons font légitimes , 
" tous ceux qui nous dominent font 

* criminels. Un homme n'eft pas cou* 
I» pable d'aimer la ftminc d'autrm , s'U 
» tient cette paflion. malheureufe affervie 
» à fa loi du devoir : kl eft coupable 

* d'aimer ia propre femme au point; 
» «"immoler tout à cet amour. 

» N'attends pas de moi de longs pré- 
» ceptes de morale , je n'en ai qu'un feul 
» à te donner , & celui-là comprend 
» tous les autres. Sois homme ; retire 
» ton cœur dans les bornes de ta con- 

* ditioo. Etudie & connois ces bornes ; 
» (juelque étroites qu'elles foient , on 

* n'eft point malheureux tant qu'on s'y 
» «nferme : on ne l'eft que quand on 
» veut les paffer ; on l'eft quand » dans 

* fe* defirs înfenfés* , on met ati ranç 
*<J« poflîbles ce qui ne l'eft pas; on. 

* "«ft quand on oublie fon état d'hom- 

* •>» pour s'en forger d'imaginaires # 
t (ieftrûels on retombe toujours dans 1« 

Google 
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» tien. Les (buis biens dont la privation 
» coûte , font ceux auxquels on croit 
» avoir droit. L'évidente imp»ffibilité df 
» les obtenir en détache , les fouhaia 
» fans efpoîr ne tourmentent point. Un 
» gueux n'eft point tourmenté du defir 
« d'être Roi; un Roi ne veut être Dieu. 
» que quand il croit n'être plus homme; 
» Les illufions de l'orgueil font la 
t* fource de nos plus grands maux : mais 
» la contemplation de la mifere humain» 
» rend le fage toujours, modéré. D ft 
tt tient à fà place, il ne s'agite point 
» pour en fortir, il n'ufe point inutile- 
t* ment fes forces pourjouir de ce qu'il 
» ne peut conferver, & les employant 
» toutes à bien pofféder ce qu'il a, il 
» eft en effet plus puiffant & plus ri- 
>» che de tout ce qu'il defire de moins 
» que nous; Etre mortel & périflable , 
» irai-je me former des noeuds éternels 
t» fur cette terre, oii tout change, ou 
» tout paffe , & ddht je difparoîtrai de- 
t» main ? O Emile, ô mon fils, en te per* 
» dant que me refteroit-il de moi ? Et 
♦t pourtant il faut que j'apprenne à te per- 
» dre : car qui iait quand tu me feras été) 
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» Veux-tu donc vivre heureux & fe- 
» ge } N'attache ton cœur qu'à la beau- 
» té qui ne pérît point : que ta condi- 
» tion borne tes defirs, que tes devoirs- 
» aillent avant tes penchans ; étends la 
». loi de la néceflîté aux chofes morales: 
» apprends à perdre ce qui peut t'être 
»; enlevé.; apprends à tout quitter quand 
» la vertu 1 ordonne , à te mettre au- 
» deffus des événemens , à détacher ton 
» cœur fans qu'ils le déchirent, à être 
» courageux dans l'adverfité , afin de- 
» n'être jamais miférable ; à être ferme 
m dans ton devoir , afin de n'être jamais. 
» criminel. Alors tu feras 'heureux mal* 
» gré la fortune , & fage malgré les pat 
»► fions. Alors tu trouveras dans la poftèf- 
» non même des biens fragiles , unt vo- 
» lupté que rien ne pourra troubler; t»' 
» les pofféderas" iàns qu'ils te poffédent , 
* & tu fentiras que l'homme à qui tout 1 
» échappe , ne jouit que de ce qu'il fait 
» perdre. Tu n'auras point, il eft vrai, 
» rillunon des plailirs imaginaires ; tu, 
** n'auras point auffi les douleurs qui enr 
» font le fruit. Tu gagneras beaucoup à 
» cet échange, car ces douleurs font 4é-, 
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s* quentes & réelles , & ces pîaifirs font 
» rares & vains. Vainqueur je tant d'opi- 
n nions trompeuies » tu le feras, encore 
?» de celle qui donne un fi grand prix à 
3* la vie. Tu pafferas la tienne fans trou* 
st ble & la termineras fans effroi i tu 
w t'en détacheras comme de toutes cho- 
» fes. Que [d'autres ,*, fâifis d'horreur % 
m perdent en. la quittant ceffer d'être \ 
» înûruit de fon néant, tu croiras com- 
» mencer. La mort eft la fin de la vie 
> du méchant , Se le commencement de 
» celle du jufte n. 

Emile m'écoute avec une attention mê- 
lée d'inquiétude. Il craint à ce- préambule 
■quelque conclusion finiftre. Il preffent 
qu'en lui montrant la néceflîté d'exercer 
là force de l'ame % je veux le foumettre 
% ce dur exercice , & comme un bleffé 
qui frémit en voyant approcher le Chi- 
rurgien , il croit déjà fcntir fur fa plaie- 
la main douloureuse, mais falutaire , qui 
l'empêche de tomber en corruption. 
Incertain ,' troublé , preffé de favoir 
. pu j'en veux venir , au lieu de répon- 
dre , it m'interroge , mais avec crainte» 
Que fàut-il faire, me dit-il , prefqu'ca 
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tremblant , 8c fans ofer lever les yeux ? 
Ce qu'il faut taire , réponds-je d'un ton 
ferme ! il faut quitter Sophie. Que di- 
tes-vous r s'écrie-t-il avec emportement! 
quitter Sophie ! la quitter, la tromper ,. 
cire un traître , un 'fourbe , un parjur 
re !...... Quoi ï reprends-je, en 1 inter- 
rompant ; c'eft de -moi qu'Emile craint 
d'apprendre à mériter de pareils noms £ 
fclon , continue-t-il avec la même im- 
pétuoûté, ni de vous ni d'un autre : je 
(aurai , malgré vous, eonferver votre 
puvrage;je (aurai ne les pas mériter. 

Je me fuis attendu à cette première 
iurie : je la laiffe pafler fans m'émou- 
voir. Si je n'avois pas la modération: 
que je lui prêche ,. j r aurois nonne grâce 
à la lui prêcher ! Emile me connoit trop> 
pour me croire capable d'exiger de lui' • 
-rien qui foit mal,, & il eût bien qu'il 
Jferoit mal de quitter Sophie ,- dans le fens 
qu'il donne à ce mot. Q attend donc 
jenfio que je m'explique* Ators y je re»- 
1 prends mon difeours, 

« Gfoyez-vous , cher -Emile, qu'air 
» homme t en quelque fituation qu'il te 
P $WWf t puifls être plus heureux qne 
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W vous Tètes depuis trois mois ? Si vou* 
h le croyez , détrompez-vous. Avant de- 
» goûter les plaifîrs de la vie , vous ei» 
^ avez- épuife le bonheur. H n'y a rien» 
» au-delà" de ce que vous avez fenti. 1A 
» félicité des fens eft paffagere. L'état 
» habituel du cœur y perd toujours.: 
m Vous avez plus joui par l'éfpérancef 
s* que vous ne jouirez jamais en réalité!. 
» L'imagination qui pare ce qu'on- défi- 
M re , t'àBandonne dans la pofleffion. HorJ 
>* le feul être exiftant par lui-même , il 
*> n'y a rien de beau que ce qui n'eft 
. * pas. Si cet état eût pu durer toujours,, 
» vous auriez trouvé fé bonheur- fuprêw 
» me. Mais tout ce qui tient à l'homme 
» fe fenfr de fa caducité; tout eft- fini fc 
<* tout eft paffager dans là vie humaine „ 
w & quand' Tétat qui nous rend- heureux 
** durerait fans cefie, l'habitude d'en jouir 
» nous en ôteroitle goût. Si rien ne chaa» 
» ge au-Jrfiors , le cœur change ; le bon- 
*» heur nous quitte,, qu. nous le quiié 
» tons.. 

» Le tems que vous- ne meftiriez pas» 
w s'écoutait durant votre délire. L'été 
» finir, l'hiver s'approche. Quand noua. 
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» pourrions continuer nos courfes' dans 
» une faifon fi rude, on ne le fouffri- 
» roit jamais. 11 faut bien, malgré nous w 
» changer de manière de vivre; celle-ci 
t* ne peut plus durer. Je vois dans vos 
» yeux impatiens que cette difficulté ne 
y* vous embarraffe gueres : l'aveu de So- 
» phîe & vos propres defirs vous fugr 
» gèrent un moyen facile d'éviter la nei- 
» ge , & de n avoir plus de voyage à 
» faire pour l'aller voir. L'expédient effc 
» commode fans doute; mais le prin- 
» terns venu , la neige fond & le ma» 
» nage refte ; il y faut penfer pour tau- 
n tes les faîfbns. 

» Vous voulez époufer Sophie , & il 
» n'y a pas cinq mois que vous la con- 
» noifièz ! Vous voulez l'époufer , non; 
» parce qu'elle vous convient, mais par- 
» ce qu'elle vous plaît; comme fi l'amour 
» ne fc trompoit jamais fur tes conve- 
*» narices , & que ceux qui commencent 
» par s'aimer ne unifient jamais par fer 
» haïr. Elle eiï vertueufe , je le fais ; 
» mais. en eft-.ce affez ? fiiffit-il d'être 
» honnêtes gens pour fe convenif î ce 
n tfeft pas fà vertu- que te mets en. ctear 
F* 
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» te , c*eft fon' caractère. Celui d'une 
n- femme fe montre-t-it en un jour î Sa- 
» vez-vous en combien de Situations i| 

* faut l'avoir vue pour connoître à fond 
» {on humeur î Quatre mois d'âttache- 
j* ment „vous répondent-ils. de toute la 
h vie ? Peut-être deux mois d*abfence 
» vous fèront-ils oublier d'elle » peut-être 
» un autre n'attend-il que votre éloigner 
» ment pour vous, eââcer de fon cœurj 
» peut-être à votre retour la trouvères- 
» vous suffi indifférente que vous l'avez 
» trouvée fenfible jufqu'à prélent. Les, 
» fentimens ne dépendent pas des prin- 
» ripes; elle peut relier fort honnête » 
» & ccffer de vous aimer.. Elle fera conf- 
» tante & fidèle,, je penche à fe croi- 
» re; mais qui vous répond d'elle & qui 
» lui répond de vous, tant que vous ne 
» vous êtes point mis à l'épreuve ? At- 
V tendrei-vous pour cette épreuve » 
y» qu'elle vous devienne inutile ? At~ 

* tendrez • vous pour vous connoî- 
*» tre , que vous ne puiffiez plus, voui 

. » leparer ? 

p Sophie n'a pas dix-huit ans , à peine 
» «a paffez-YOua vingt-deux* cet âge efi 
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» celui de l'amour, nais non celui du. 

* mariage. Quel père & quelle mère dt 
» famille ! Eh ! pour favoir élever de» 

* enfàns, attendez au moias de ceffer de 
» l'être ! Savez-vous à combien de jeune» 
» perfonnes les fatigues de la groftefle 
» apportées avant l'âge ont affaibli la 
» conlîituiion, ruiné la ûnté, abrégé la 

* vie ? Savez* vous combien d'eorans. fon» 
» refiés Ianguiflans Se foibles» faute (Fa- 
it voir été nourris dans un corps affe» 
» formé ? Quand la mère & Perdant croit- 
» fent à la fois * & que la fuhftance né- 

* «flaire à l'accroiflèment de chacun 
*♦ des deux fe partage , ni l'un ni l'autre 

."n'a ce que lui deffiooit la nature ; 
» comment fe peut-il que tous deux n'en* 

' * fouffrent pas ? Ou je connois fort mal 
» Emile, ou il aimera mieux avoir une 
1* femme & des enfans robuftes, que 
» de contenter fon impatience aux dé»- 
». pens de leur vie & de leur fanté. 

y Parlons de vous. En aspirant à' l'état 
» d'époux & de père , en avez-vous bien, 
>• médité les devoirs r En devenant chef 
y de famille, vous allez devenir membre- 

* de l'Etat,, Se qu'eû-ce qu'être membre 
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» de l'Etat, "le lavez- vous ? lavez- vous 
i* ce que e'elt que gouvernement, loiï, 
t* patrie ? Savez-vous à quel prix il vous 
» eft permis de vivre, & pour qui vous 
\t devez mourir? Vous croyez avoir tout 
» appris , & vous ne lavez rien encore. 
t* Avant de prendre une place dans l'ordre 
- » civil , apprenez à le connoître & à 
» lavoir quel rang vous y convient. 

» Emile , il faut quitter Sophie; je ne 
t* dis pas l'abandonner : fi vous en étiez 
» capable, elle fëroït trop heureufe de 
» ne vous avoir point époufé; il la faut 
» quitter pour revenir digne d'elle. Ne 
f» (oyez pas . affez vain pour croire déjà 
» la mériter. O combien il vous refle & 
vt faire ! Venez remplir cette noble tâ- 
» che; venez apprendre à fupporter l'ab- 
» fence; venez gagner le prix de la fidé- 
» fité, afin qu'à votre retour vouspuit 
» liez vous honorer de quelque choie au- 
v> près d'elle, & demander fa main, non 
» comme une grâce, mais comme une ré- 
» compenfe ». 

Non encore exercé à lutter contre lui- 
même , non encore accoutumé à délirer 
une chofè & à en vouloir une autre, te 
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jeune homme ne fe rend pas ; il réiîfle i 
il difpute. Pourquoi fe refuferoit-il au 
bonheur qui l'attend ? Ne feroit-ce pas 
dédaigner la main qui lui eft offerte que 
de tarder à l'accepter ? Qu'eft-il befoin 
de s'éloigner d'elle pour s'inftruire de 
ce .qu'il doit favoir ? Et quand cela feroit 
néceffaire, pourquoi ne lui laifferoît-iï 
pas dans des nœuds indûTolubles le gage 
affuré de fon retour i Qu'il foit foit 
époux, & il eft prêt à me fuivre ; qu'ils 
foientunis, & il la quitte fans crainte... 
Vous unir pour vous quitter ,, cher 
Emile, quelle contradiction ! Il efl beau 
Qu'un' amant puiflé vivre ûms fa maîtref- 
ie , mais un mari ne doit jamais quitter 
ia femme fans néceffité. Pour guérir vos 
fcrupules, je vois que vos délais doivent 
- être involontaires : il faut que vous pui£ 
fiez dire à Sophie que vous la quittez 
malgré Vous. Hé bien, foyez content* 
& puifque vous n'obéifléz pas à la raifon* 
irecoimoiftez un autre maître. Vous n'avez" 
pas oublié" l'engagement que vous aves 
pris arec moi. Erqile,. iï feut quitter So^ 
phie : je le veux^ 
* ■ A foie mot il baifiè lia. tête, fe tait jf 
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rêve un moment , & puis me regardant 
avec affurance, il me dit; qoand par- 
tons-nous ? Dans huit jours , lui dis- je \ 
3 faut préparer Sophie à ce départ. Les> 
femmes font plus foibles , on leur doit des 
ménagemens » & cette abfence n'étant pas; 
lin devoir pour elle , comme pour vo,us » 
ÏJ lui eft permis de la Supporter ' avec 
moins de courage. 

Je ne fuis que trop tenté* de prolon- 
ger jufqu'à la féparation de mes jeunes/ 
gens le journal de leurs amours; mais 
fabufe depuis long-tems de l'indulgence 
des Leûeurs : abrégeons pour finir une 
fois. Emile ofera-t-d porter aux pieds de 
& Maîtreffe la même aÛurance ouït 
vient de montrer à fon ami ? Pour moi », 
je le crois; ceft de la vérité' même de font 
amour- qu'il doit tirer cette affurance T 
Il feroît plus contas devant elle, s'il lui 
en eoûtoif moins de la quitter; il là 
(juïtteroit en coupable, & ce rôle e$ 
toujours embarrafiant pour un cœur hon- 
nête. Mais plus lefaerifîce lui coûte, plus 
%, s'en honore aux yeux de celle qui la 
lui rend pénible. Il n'a pas peur qu'elle 
prenne le change fur le motif qui le di» 
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termine. Il femble lui dire à chaque 
regard : ô Sophie 1 lis dans mon cœur» 
& fois fidèle ; tu n'as pas un amant fans 
vertu. 

La fier* Sophie» de fon côté, tâche 
ée fupporter avec dignité le coup mv 
prévu qui la frappe. Elle s'efforce d'y 
paraître infenfible ; mais comme elfe 
n'a pas, ainfi qu'Emile, l'honneur du 
combat & de la viâoire , fà fermeté 
fe foutient moins. Elle pleure , elle géV 
mit en dépit d'elle , & la frayeur d'ê- 
tre oubliée , aigrit la douleur de la & 
paratioo. Ce n'eft pas devant ion amant 
qu'elle pleure , ce n'efï pas à lui qu'ell* 
montre ies frayeurs ; elle étoufferoit 
plutôt , que de laiffer échapper un foupir 
en la préience ; c'eft moi qui reçois feî 
plaintes, qui vois fes larmes, qu'elle af- 
feûe de prendre pour confident: Les 
femmes font adroites Se favent fe dégiû* 
fer ; plus elle murmure en feçret contre 
ma tyrannie, plus elle eft attentive 4 
me flatter; elle fent que fon fort eft dans 
mes mains. 

Je la confole, je la raffure, je lut ré* 
ponds de fon amant» ou plutôt de fon 
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iepoux :. qu'elle lui garde la même fidé- 
lité qu'il aura pour elle & dans deux 
ans il le fera, je le jure. Elle m'eflime 
aflèz $ pour croire que . je ne veux pas la 
tromper. Je fuis garant de chacun des 
deux envers l'autre. Leurs cœurs, leur 
vertu , ma probité , la confiance de 
leurs païens, tout les raffure ; mais que 
ièrt la raifon contre la foiblefle ? Ils 
fe féparent comme s'ils ne dévoient plus 
fe voir. 

Ceft alors que Sophie fe rappelle les 
tegrets d'Eucharis , & fe croit réelle- 
ment à là place. Ne lautons point durant 
Tabfence réveiller ces fitntafqnes amours. 
Sophie, lui dis-jc un jour, faites avec 
Emile un échange de livres. Donnez-lui 
votre Télémaque , afin qu'il apprenne à 
lui reflembler, & qu'il vous donne le 
Spectateur, dont vous aimez la lecture. 
Etudiez-y les devoirs des honnêtes fem- 
mes , & fongez que dans deux ans ces de- 
voirs feront les vôtres. Cet échange plait 
à tous deux, & leur donne de la con- 
fiance. Enfin vient le trille jour, il faut 
IV réparer. 
Le digne père de Sophie /avec lequel 
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j'ai tout concerté , m'embrafle en recevant 
mes adieux; puis me prenant a part, if 
me dit ces mots d'un ton grave 6c d'u* 
accent un peu appuyé." « J'ai tout feit 
* pour vous complaire ; je favois que je 
» traitois avec un homme d'honneur : il' 
» ne me refte qu'un mot à vous dire.' 
» Souvenez-vous que votre Elevé a figné 
m fou contrat de mariage fur la bouche 
w de ma Fille ». 

Quelle différence dans la contenance 
Ses deux Amans ? Emile impétueux , ar- 
dent, agité , hors de lui, pouffe des cris, 
verie des torrens de pleurs fur les mains 
du père , de la mère , de la fille, embrafl» 
en fanglotant tous les gens de là maîfon, 
& répète mille fois lés mêmes chofes 
avec un défordre qui feroit rire en toute 
îutre occafion. Sophie morne, pâle, l'œil 
éteint, le regard fombre , refte en repos, 
ne dît rien, ne pleure point, ne voit 
perfonne , pas même Emile. Il a beau lui 
prendre les mains, la prefler dans fes 
bras; elle refte immobile, infenfible à 
fes pleurs , à fes careflès, à tout ce qu'il 
tait; il eft déjà parti pour elle. Combien 
«t objet eft plus touchant que la plainte 
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importune & les regrets bruyans de fort 
amant ! It le voit, il le lent, il en eft 
navré : je l'entraîne avec peine : fi je lé 
îaiffe encore un moment, il ne voudra- 
plus partir. Je fuis charmé qu'il emporte 
avec lui cette trille image. Si jamais il eft 
tenté d'oublier ce qu'il doit i Sophie, en 
la lui rappellant telle qu'il la vit au mo- 
ment de fon départ, il faudra qu'il ait le 
cœur bien aliéné ri je ne le ramené pat. 
4 elle» 
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_ * M . demande s'il efl bon que le» 
jeunes gens voyagent , Se Ton difpute 
beaucoup là-demis. Si l'on propofoit au* 
tremcnt la question , & qu'on demandât 
s'il eft bon que les hommes aient voya* 
fié, pëut-£;re ne difpute roit - on pag 
jtant. 

L'abus des livres tue la fcience. Croyant 
favoir ce qu'on a lu , on le croit dit* 
penfé de rapprendre. Trop de lefture 
ne fert qu'à faire de préfomprueux igno- 
ïans. De tous les ficcles.de littérature, 
2 n'y en a point eu où Ton lût tant 
"que dans cetui-cr, & point où l'on fût 
moins favant : de tous les pays de l'Eu- 
rope , il nV en a* point où Ton impri.» 
me tant (Tniftoires , de relations , de 
Voyages , Ou'ên France , & point où l'on 
connoiffe moins le génie & les mœurs 
des aiitrts Nations. Tant de livres nous 
font négliger le livre du monde , ou li 
nous y liions encore, chacun s'en tient 
i ion feuillet. Quand le mot peut - on 
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être Perfan me ferait inconnu , je devi- 
nerais , à l'entendre dire, qu'il vient du 
pays on les préjugés nationaux font le 
plus en règne , & du fexe qui les pro- 
page le plus. 

.. Un Parificn croit connaître les honV 
nies & ne connoit que les,. François ; 
dans là ville , toujours pleine d'étrangers | 
il regarde chaque étranger comme un 
phénomène extraordinaire qui n'a rien 
d'égal dans le refte de l'Univers. Il faut 
«voir vu de près les Bourgeois de cette 
grande ville', il faut avoir vécu chez eux 
pour croire qu'avec tant d'efprit on 
puiffe être auffi. ftupides. Ce qu'il y a 
de bizarre eft que chacun d'eux a lu 
dix fois , peut-être, la description du 
pays dont un habitant va fi fort l'ét 
merveiller. 

C'ell trop d'avoir à percer à la fois 
les préjugés des Auteurs & les nôtres 

four arriver à la vérité. J'ai paffé ma v« 
lire des relations de voyages*, & je n'en 
ai jamais trouvé deux qui m'aient donna 
la même idée du même peuple. En com- 
parant le peu que je pouvois obferver avec 
ce que j'avois lu , j'ai fini par laiflèr là 
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les Voyageurs , 8c regretter le tems que 
ï'avois donné pour m'inftruîre à leur 
lecture , bien convaincu qu'en fait d'ob* 
fervations de toute efpece il ne Eut pas 
lire, il faut voir. Cela feroit vrai dans 
cette occafion , quand tous les Voya-' 
geurs fëroient finceres , qu'ils ne diroienl 
que ce qu'ils ont vu ou ce qu'ils croyent', 
& qu'ils ne déguiferoient la vérité que 

rr les fàuffes couleurs qu'elle prend 
leurs yeux. Que doit-ce être quand 
il la faut démêler encore à travers leurs 
menfonges & leur mauvaife foi î 

Laiffons donc la reffource des livre* 
qu'on nous vante , à ceux qui font 
faits pour s'en contenter. Elle efl bonne, 
ainfi que l'art de Raimond Lulle , pour 
apprendre à babiller de ce qu'on ne fait 
point. Elle eft bonne pour dreffer des 
Platons de quinze ans à philofopher 
dans des cercles , & à. instruire une compa». 
gnie des ufages de l'Egypte & des Indes ^ 
. fur la foi de Paul-Lucas ou de Tavermer. 

Je tiens pour maxime inconteftabla 
que quiconque n'a vu qu'un peuple ,' 
au lieu de connoître les hommes ne 
eonnoit que les gens avep lefquels U a 
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vécu. Voki donc encore une autre ma- 
nière de pofer la même queftion des 
voyages. Suffit-il qu'un homme bien éle- 
vé ne connoùTe que fes compatrio- 
tes , ou s'il lui importe de connoître les 
nommes en général-? Il ne refte plus ici 
ni dîfpute ni doute. Voyez combien la 
ablution d'une queftion difficile dépend 
quelquefois de la manière de la pofer ! 
Mais pour étudier les hommes 6ut- 
ÏI parcourir la terre entière ? Faut-il aller 
au Japon obferver les Européens ? Pour 
connoître l'èïpece &ut-il connoître tous 
les individus r Non', il y a des hom- 
mes qui fe reffemblent fi fort que ce 



n'eft pas la peine de les étudier fép 
ment. Qui a vu dix François les a tous 
vus ; quoiqu'on n'en puiue pas dire au- 
tant des Anglois & de quelques autres 
peuples , il eft pourtant certain que.cha- 
que Nation a fon caractère propre & 
Spécifique qui fe tire par induâion , non 
de l'obfervation d'un feu! de fes mem- 
bres , mais de plufieurs. Celui qui a 
'comparé dix peuples connoit les hom- 
mes , comme celui qui a vu dix Fran- 
çois connoit les François. 

Il 
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Il ne fuffit pas , pour s'inftruire , de 
courir les pays ; il faut favoir voyager* 
Pour obferver il fout avoir des yeux , 
& les tourner vers l'objet qu'on veut 
connoître. Il y a beaucoup de gens que 
les voyages inftruifent encore moins que 
les livres ; parce qu'ils ignorent l'art de 
perner, que dans la lecture leur efprit 
efl au moms guidé par l'Auteur , Se que 
dans leurs voyages > ils ne lavent rien 
voir d'eux-mêmes. D'autres ne s'inftrui- 
fent point parce qu'Us ne veulent pas 
s'inftruire. Leur oojet eft «4i différent 
que celui-là ne les frappe gueres ; c'eft 
grand hazard fi l'on voit exactement 
ce qu'on ne fe foucie point de regarder. 
De tous les peuples du monde le Fran- 
çois eft celui qui voyage le plus, mais 
plein de fes u&ges, il confond tout ce 
qui n'y reffemble pas. Il y a des Fran- 
çois dans tous les coins du monde. Il n'y 
a point de pays où l'on trouve plus de 
gens- qui "aient: voyagé , qu'on en trou-* 
ve en. France. Avec cela pourtant, de 
tous les peuples de l'Europe celui qui en 
voit le plus les connoit le moins. L'An- 
glois voyage auffi , mais d'une autre 
£miU. Tome IV, Q 
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manière ; il faut que ces deux peuples 
foient contraires en tout. La Noblefte 
Angloife voyage , la Nobleffe Françoiiê 
ne voyage point : le peuple François 
voyage , le peuple Angîois ne voyage 
point. Cette différence me paroit hono- 
rable au dernier. Les François ont pres- 
que toujours quelque vue d'intérêt dans 
leurs voyages : mais les Anglois ne vont 
point chercher fortune chez les autres 
Nations, fi ce n'eft par le commerce, 
& tes mains pleines ; quand ils y voya- 
gent , c'eft pour y verfer leur argent , 
non pour vivre d'induftrie ; ils font 
trop fiers pour aller ramper hors de 
chez eux. Cela fait auffi qu'ils s'inflrui- 
iènt mieux chez l'étranger que ne font 
les François , qui ont un tout autre ob- 
' jet en tête. Les Anglois ont pourtant 
auffi leurs préjugés nationaux ; ils en 
ont même plus que perfonne ; mais ces 
préjugés tiennent moins à l'ignorance 
qu'à la paflîon. L'Anglois a les préjugés 
de l'orgueil , & le François ceux de la 
vanité. 

Comme les peuples les moins cultivés 
font généralement les plus fages , ceux'* 
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qui voyagent !e moins , voyagent le 
mieux ; parce qu'étant moins avancés que 
nous dans nos recherches frivoles , ô£ 
moins occupés des objets de notre vai- 
ne curionté , ils donnent toute leur at- 
tention à ce qui eu: véritablement utile. 
Je ne connois gueres que les Espagnols 
qui voyagent de cette manière. Tandis 
qu'un François court cher les ArtifteS 
d'un pays , qu'un Anglois en fait deûinec 
quelque antique , & qu'un Allemand por- 
te fon album chez tous les Savans, l'Ef- 
pagnol étudie en filence le gouvernement, 
Us mœurs , la police , & il eft le feu! 
des quatre qui de retour chez lui, rap» 
porte de ce qu'il a vu quelque remarque 
utile à Ton pays. 

Les Anciens voyageoient peu , lifbient 
peu , feifoient peu de livres , & pour- 
tant on voit dans ceux qui nous reftent 
d'eux , qu'ils s'obfervoient mieux les uns 
les autres que nous n'obfervons nos con- 
temporains. Sans remonter aux écrits 
d'Homère , le feul Poète qui nous trans- 
porte dans les pays qu'il décrit , on ne 
peut refûfer à Hérodote l'honneur d'a- 
voir peint les mœurs dans Ton Hiûoire, 
G » 
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quoiqu'elle foit plus en narrations qu'en 
réflexions , mieux que ne font tous nos 
Hiftoriens , en chargeant leurs livres de 
portraits 6c de caractères. Tacite a miens 
décrit les Germains de ion tems qu'au- 
cun Ecrivain n'a décrit les Allemands 
d'aujourd'hui. Incontestablement ceux qui 
font verfés dans ITiifloire ancienne con- 
noiflènt mieux les Grecs , les Carthagi- 
nois , les Romains , les Gaulois , les Per- 
les , qu'aucun peuple de nos jours ne 
connoît fes voifins. 

Il faut avouer auffi , que les caraÛeres 
originaux des peuples s effaçant de jour 
en jour deviennent en même raifon plu* 
difficiles à faifir, A mefure que tes race* 
fe mêlent , & que les peuples fe con- 
fondent , on voit peu-à-peu dîfparoîffe 
ces différences nationales qui rrappoient 
jadis au premier ceup d'oeil. Autrefois 
chaque nation reftoit plus renfermée en 
elle-même ; il y avoit moins de com- 
munications , moins de voyages , moins 
-d'intérêts communs ou contraires , moins 
de liaîfbns politiques & civiles de peu- 
ple à peuple ; point tant de ces tracafle- 
ries royales appellées négociations, point . 
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o'Ambafladeurs ordinaires ou réfidens con- 
tinuellement ; les grandes navigations 
étoient rares , il y avoit peu de commer- 
ce éloigné , & le peu qu'il y en avoit 
itoit ftit par le Prince même qui s'y fer- 
voit d'étrangers , ou par des gens mé- 
prifés qui ne donnôient le ton à nerfon- 
I e > & ne rapprochoîent point les na- 
tions. Il y a cent fois plus de liaifon 
maintenant entre l'Europe & î'Afie , qu'il 
n'y en avoit jadis, entre la Gaule & 1*E£ 
Pgne : l'Europe feule étoit plus éparfe 
que la terre entière ne l'eft aujourd'hui. 
Ajoutez à cela , que les anciens peu- 
ples fe regardant la plupart comme Au- 
tochthones , ou originaires de leur propre 
pays, l'occupoient depuis affez ïong-tems, 
pour avoir perdu la mémoire des fiecles 
reculés où leurs ancêtres s'y étoient éta- 
Mis , & pour avoir laiffé le tems au cli- 
mat de faire fur eux des impreflîons du- 
rables ; au lieu que parmi nous , après 
les invafions des Romains , les récentes 
émigrations des Barbares ont tout mêlé , 
tout confondu. Les François d'aujour- 
d'hui , ne font plus ces grands corps 
Monds & blancs d'autrefois ; les Grecs 

G 3 ' 
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ne font plus ces beaux hommes faits pour 
fervir de modèle à l'art ; la figure des 
Romains eux-mêmes a changé de carac- 
tère , ainfi que leur naturel : les Per- 
fans , originaires de Tartane , perdent 
chaque jour de leur laideur primitive, 
par le mélange du fang Circaflien. Les 
Européens ne font plus Gaulois » Ger- 
mains , Ibériens , Allobroges ; ils ne (bol 
tous que des Scythes diverfement dégé- 
nérés quant à la figure , & encore plus 
quant aux mœurs. 

Voilà pourquoi les antiques diftinc- 
tions des races , les qualités de l'air & 
du terroir , marquoïent plus fortement 
de peuple à peuple les tempéramens, les 
figures , les mœurs , les carafteres , que 
tout cela ne peut fe marquer de. nos 

Î'ours , où l'inconitance Européenne ne 
aifle à nulle caufe naturelle le teins de 
faire fes impreffions , & où les forets 
abattues , les marais deûechés , la terre 
plus uniformément , quoique plus mal 
cultivée, ne laiflerît plus, même au phy- 
ïique, la même différence de terre à ter- 
re , & de pays à pays. 
, Peut-être arec de ièmhlables réflexions 
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fe prefferoit-on moins de tourner en rt- 
dicule Hérodote, Ctéfias , Pline, pour 
avoir repréfenté les habitans de divers 
pays , avec des traits originaux 6c des 
différences marquées que nous ne leur 
voyons plus. Il fàudroit retrouver les 
mêmes hommes , pour reconnoître en 
eux les mêmes figures ; il fàudroit que 
rien ne les eût changés , pour qu'ils nif- 
fent reftés les mêmes. Si nous pouvions 
confidérer à la fois tous les hommes qui 
ont été , peut-on douter que nous ne les 
trouvaffions plus variés de fiecle à fie- 
cle , qu'on ne les trouve aujourd'hui de 
nation à nation r 

En même tems que les obfervations 
deviennent plus difficiles , elles fe font 
plus négligemment & plus mal; c'eft une 
autre raifon du peu de fuccès de nos re- 
' cherches dans l'Hifloire naturelle du gen- 
re humain. L'inftruûion qu'on retire des 
voyages fe rapporte à l'objet qui les fait 
entreprendre. Quand cet objet -eu un fyf- 
terne de Philofophie , levoyageur ne voit 
jamais que ce qu'il veut voir : quand cet 
objet eu l'intérêt , il abforbe toute l'at- 
têntion de ceux qui s'y livrent. Le corn-: 
G4 
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merce Se les arts , qui mêlent & confon- 
dent les peuples , les empêchent auffi de 
s'étudier. Quand its fàvent le profit qu'ils 
peuvent faire l'un avec l'autre , qu'ont- 
ils de plus à fâvoir r 

Il eft utile à l'homme de connoître 
tous les lieux où l'on peut vivre , afin 
de choiiîr enfuite ceux où l'on peut vivre 
le plus commodément. Si chacun fé fu£> 
fi foi t à lui-même , il ne lui importeront 
de connoître que le pays qui peut le 
nourrir. Le Sauvage qui n'a befoin de 
perfonne , & ne convoite rien au mon* 
de , ne connoit Se ne cherche à connoî* 
tre d'autres pays que le fien. S'il eft forcé 
de s'étendre pour fubfifter , il fait les 
lieux habités par les hommes; il n'en 
veut qu'aux bêtes, & n'a befoin que 
d'elles pour fe nourrir- Mais pour nou» 
à qui là vie civile eft néceflaire , & qui 
ne pouvons plus nous paner de manger 
des hommes , l'intérêt de chacun de nous; 
. eft de fréquenter les pays où l'on en trou- 
ve le plus. Voilà pourquoi tout afflua 
h Rome , à Paris , à Londres, C'eft tou- 
jours dans les Capitales que le fang hu- 
main fe vend à meilleur marché. Ainfi 
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l'on ne connoit que les grands peuples » 
& les grands peuples le reflemblent tous. 

Nous avons , dit-on* , des Savans qui 
voyagent pour s'inftruire ; c'eft une erreur. 
Les Savans voyagent par intérêt comme 
les autres. Les Platons ,,Ies Pythagores^ 
ne fe trouvent plus , ou s'il ■ y en a , 
c'eft bien loin de nous; Nos Savans - ne 
voyagent que par ordre de la Cour ; on 
les dépêche * on les défraye , on les paye 
pour voir tel ou tel objet, qui, trés- 
iurement, n'eft pas un objet moral. Ils 
doivent tout leur tems à cet objet un» 
que, ils font trop honnêtes gens pour 
voler leur argent. Si dans quelque pays 
que ce puifie être , des curieux voya- 
gent à leurs dépens, ce n'eft jamais pour 
étudier les hommes, c'eft pour lés in£ 
truire. Ce n'eft pas de fcience qu'ils ont 
befoin , mais d'oftentation. Comment ap- 
prendroient-ïls dans leurs voyages à fe- 
couer le joug de l'opinion r ils 'ne tes 
font que pou* elle. 

D y a bien de la. différence entre voya- 
ger pour voir du pays , mi pour voit 
des peuples. Le premier objet eft tou- 
jours celui des curieux , l'autre n'eft pour 
G i 



ij4 Emile.' 

eux qn'acceffoire. Ce doit être tout le con- 
traire pour celui qui veut philofopher. 
L'enfant obferve. les chofes, en attendant 
qu'il puiffe obferver les hommes. L'hom- 
me doit commencer par obferver fes 
Semblables, & puis il obferve les chofes 
s'il en a le teins. 

C'eft donc mal raifonner, que de con- 
clure que les voyages font inutiles , de 
ce que nous voyageons mal. Mais l'uti- 
lité des voyages reconnue , s'enfuivra-t-it 
qu'ils conviennent à tout le monde ? Tant 
s en faut ; ils ne conviennent , au con- 
traire , qu'à très-peu de gens ; ils ne con- 
viennent qu'aux hommes affez termes fur 
eux-mêmes , pour écouter les leçons de 
l'erreur fans fe lanTer fédilire , & pour 
•voir l'exempte du vice fans fe laiffer en- 
traîner. Les voyages pouffent le naturel 
vers fa pente , &L achèvent de rendre 
l'homme bon ou mauvais. Quiconque 
revient de courir le monde, eft, à ion 
retour , ce qu'il fera -toute fa vie ; il en 
revient >r>ÎHs de médians que de bons , 
parce qu'il en part plus d'enclins au mal 
qu'au bien. Les jeunes gens mal élevés 
îi. mal conduits, eontraâent dans leurs 
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voyages tous les vices des peuples qu'ils 
fréquentent, fie pas une des vertus dont 
ces vices font mêlés : mais ceux qui font 
heureusement nés , ceux dont on a bien 
cultivé îe bon naturel , & qui voyagent 
dans le vrai deffein de s'inftruire , re- 
viennent, tous, meilleurs 8c plus fages 
qu'ils n'étoient partis. Ainfi voyagera 
mon Emile : ainlï avoir voyagé ce jeune 
homme , digne d'un meilleur fiecte , dont 
l'Europe étonnée admira le mérite, qui 
mourut pour fon pays à la fleur de tes 
ans, mais qui méritoit de vivre , 8c dont 
la tombe , ornée de fes feules vertus » 
attendoit pour être honorée qu'une main 
étrangère y femât des fleurs. 

Tout ce qui fe tait par raifon , doit 
avoir fes règles. Les voyages , pris com- 
me une partie de l'éducation , doivent 
avoir les leurs. Voyager pour voyager , 
c'eft errer , être vagabond ; voyager 
pour s'inftruire , e ft encore un objet trop 
vague : l'inltruâion qui n'a pas un but 
déterminé, n'eft rien. Je voudrois don- 
ner au jeune homme un intérêt fenfible 
à s'inftruire, 8c cet intérêt bien choifi 
fixeroit encore la nature de Finftruâion. 
G 6 
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C'eft toujours la fuite de la méthode que 
j'ai tâché de pratiquer. 

Or , après s'être conudéré par les rap-' 
ports phyfiques avec les autres êtres , 
par fes rapports moraux avec les au- 
tres hommes , il lui refte à fe confidérer 
par fes rapports civils avec fes conci- 
toyens. Il faut pour cela , qu'il commence 
par étudier la nature du gouvernement 
en général , les diverfes formes de gou- 
vernement , & enfin le gouvernement 
particulier fous lequel il eft né, pour 
îâvoïr s'il lui convient d'y vivre : car par 
un droit que rien ne peut abroger, cha- 
que homme en devenant majeur & maî- 
tre de lui-même , devient maître aufli de 
renoncer au contrat par lequel il tient à 
la communauté , en quittant le pays dans 
lequel elle eft établie. Ce n'eft que par 
le féjour qu'il y fait après l'âge de rai- 
fon , qu'il eft cenfë confirmer tacite- 
ment 1 engagement qu'ont pris fes ancê- 
tres. Il acquiert le droit de renoncer à 
fa patrie , comme à la fucceflion de fou 
père : encore, le lieu de la naiflànce 
étant un don de la nature , céde-t-on du 
£en en y renonçant. Par le droit rïgou; 
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rair chaque homme refte libre à fes rif- 
quesen quelque lieu qu'il nauTe, à moins 
qu'il ne fe fôumette volontairement aux 
loix, pour acquérir le droit d'en être 
protégé. 

Je lui dirois donc, par exemple; jus- 
qu'ici vous avez vécu fous ma direction» 
vous étiez hors d'état de vous gouverner 
vous-même. Mais vous approchez' de 
l'âge où les loix vous laiuant la difpo- 
fiuon de votre bien , vous rendent ma- 
ire de votre perfonne. Vous allez vous 
Couver feul dans la fociété , dépendant 
de tout, même de votre patrimoine. Vous 
avez en vite un établùTement. Cette vue 
eâ louable » elle eil un des devoirs de 
l'homme ; mais avant de vous marier , 
il faut favoir quel homme vous voulez 
Être , à quoi vous voulez pafler votre 
vie, quelles mefures vous voulez pren- 
dre pour affurer du pain à vous & à 
votre famille ; car bien qu'il ne faille 
pas faire d'un tel foin fa principale affai- 
re, il y faut pourtant fonger une fois. 
Voulez -vous vous engager dans la dé- 
pendance des hommes que vous mépri- 
fëz* Voulez-vous établi: votre fortune 
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& fixer votre état par des relations ci- 
viles qui vous mettront fans ceiTe à la 
difcrétion d*autrui, &C vous forceront, 
pour échapper aux fripons , de devenir 
fripon vous-même ? 

Là-deflusjelui décrirai tous les moyens 

rflibles de faire valoir fon bien , foit dans 
commerce, foit dans les charges, foit 
dans la finance, & je lui montrerai qu'il n'y 
en a pas un qui ne lui laifie des rifques à 
courir, qui ne le mette dans un état pré- 
caire & dépendant, & ne le force de régler 
{es mœurs, fes fentimens, fa conduite, 
fur l'exemple & les préjugés d'autrui. 

Il y a , lui dirai-je , un autre moyen 
d'employer fon tems & fa perfonne ; 
c'eft de fe mettre au fervîce , c'eft-à-dire 
de fe louer à très -bon compte, pour 
aller tuer des gens qui ne nous ont 
point fait de mal. Ce métier eft en gran- 
de eftime parmi les hommes , & ils font 
un cas extraordinaire de ceux qui ne 
font bons qu'à cela, - Au furplus , loin 
de vous difpenfer des autres reffources, 
il .ne vous les rend que plus néceflàires ; 
car il entre aufli dans, l'honneur de cet 
état de ruiner ceux qui s'y* dévouent. 
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H eft vrai qu'ils ne s'y ruinent pas tous, 
La mode vient même infenfiblement de 
s'y enrichir comme dans les autres. 
Mais je doute qu'en vous expliquant 
comment s'y prennent pour cela ceux qui 
réunifient , je vous rende curieux de les 
imiter. 

Vous faurez encore que dans ce mé- 
tier même i! ne s'agit plus de courage 
ni de valeur , fi ce n'eft peut-être au?- 
près des femmes ; qu'au contraire le 
plus rampant , le plus bas , le plus fer- 
vile eft toujours le plus honoré : que fi 
vous vous avifez de vouloir faire tout 
de bon votre métier , vous ferez mé- 
prifé , haï , chatte peut-être , tout au 
moins accablé de pafle-droits & fupplan- 
té par tous vos camarades, pour avoir 
fait votre fervïce à la tranchée , tandis 
qu'ils fâifoient le leur à la toilette. 

On fe doute bien que tous ces em- 
plois divers ne feront pas fort du goût 
d'Emile. Eh quoi! me dira- 1- il, ai-je 
oublié les jeux de mon enfance ? ai-je 
perdu mes bras? ma force eft-elle épui- 
fée ? ne fais-je plus travailler ? Que 
m'importent tous Vos beaux emplois , 
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& toutes les fortes opinions des hom- 
mes ? Je ne connois point d'autre gloire 
que d'être bienfaisant & jufte ; je ne 
connois point d'autre bonheur que de 
vivre indépendant avec ce qu'on aime,' 
en gagnant tous les jours de l'appétit & 
de la fanté par fon travail. Tous ces ■ 
embarras dont vous me parlez ne me 
touchent gueres. Je ne veux pour tout 
bien qu'une petite métairie dans quelque 
coin du monde. Je mettrai toute mon 
avarice à la faire valoir , & je vivrai 
(ans inquiétude. Sophie & mon champ, 
& je ferai riche. 

Oui , mon ami , c'eft affez pour le 
bonheur du fage d'une femme & d'un 
champ qui foient à lui. Mais ces tré- 
ibrs , bien que. modeftes , ne font pas 
û communs que vous penfez. Le plus 
rare eft trouvé pour vous ; parlons de 
l'autre. 

Un champ qui foit à vous , cher 
Emile ! & dans quel lieu le choiûrez 
vous î En quel coin.de la terre pourro 
vous dire ; je fuis ici mon maître & ce- 
lui du terrein qui m'appartient. On fait 
en quels lieux il eft aife d& fe faire ri- 
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che , mais qui Élit oti l'on peut fe paf- 
fer de l'être ? Qui fait ou Lon peut vi- 
vre indépendant & libre , fans avoir he-> 
foin de Eure mal à perfonne & fans crainte 
d'en recevoir ? Croyez-vous que le pays 
oti il eft toujours permis d'être honnête 
homme foit fi facile à trouver î S'il eft 
quelque moyen légitime & fur de fub- 
nfter fans intrigue , fans affaire , fans 
dépendance ; c'eft , j'en conviens , de 
vivre du travail de fës mains , en culti- 
vant fa propre terre ; mais où eft l'Etat 
ou l'on peut fe dire , la terre que je 
foule eft à moi ? Avant de choifir cette 
heureufe terre , affurez-vous bien d'y 
trouver la paix que vous cherchez ; gar- 
dez qu'un gouvernement violent , qu'une 
religion perfécutante , que des mœurs 
perverfes ne vous y viennent troubler. 
Mettez-vous à l'abri des impôts fans me- 
fure qui dévoreraient le fruit de vos 
peines , des procès fans fin qui confu- 
meroient votre fonds. Faites en forte 

r'en vivant juftement vous n'ayez point 
faire votre cour à des Intendans , 
à leurs Subllituts , à des Juges , à des 
Prêtres , à de puutans voifins , à - dçs 
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fripons de toute efpece, toujours prêts 
à vous tourmenter fi vous les négligez. 
Mettez-vous fur-tout à l'abri des vexa- 
tions des grands & des riches; longez 
que par -tout leurs terres peuvent con- 
finer à la vigne de' Naboth. Si votre 
malheur veut qu'un homme en place 
acheté ou bâtiûe une inaiion près de 
votre chaumière , répondez - vous qu'il 
ne trouvera pas le moyen, fous quel- 
que prétexte, d'envahir votre héritage 
pour s'arrondir , ou que vous ne ver- 
rez pas , dès demain peut-être , abforber 
toutes vos reffources dans un large grand 
chemin. Que fi vous confervez du cré- 
dit pour parer à tous ces inconvéniens , 
autant vaut conferver aufli vos richef- 
fes , car elles né vous coûteront pas 
plus à garder. La richeffe Ôc le crédit 
s'éjayent mutuellement ; l'un fe foutient 
toujours mal fans l'autre. 

J'ai plus d'expérience que vous, cher 
Emile, je vois mieux la difficulté de vo- 
tre projet. Il eft beau , pourtant , il eft 
honnête , il vous rendroit heureux en 
effet; efforçons - nous de l'exécuter. J'ai 
une propofition à vous faire. Confaçroos 
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les deux ans que nous avons pris jufqti'à 
votre retour , à choifir un alyle en Eu- 
rope oh vous puiffiêz vivre heureux 
avec votre famille à l'abri de tous les 
dangers dont je viens de vous parler. 
Si nous réunifions , vous aurez trouvé 
le vrai bonheur vainement cherché par 
tant d'autres , & vous n'aurez pas regret 
i votre terns. Si nous ne réufliffons pas , 
vous ferez guéri d'une chimère ; vous 
vous confolerez d'un malheur inévitable, 
& vous vous foumettrez à la loi de la 
néceffité. 

Je ne fais fi tous mes Lefleurs apper- 
cevront jufqu'ou va nous mener cette 
■ recherche airdî propofée; mais je fais 
bien t que fi, au retour de fes voyages 
commencés & continués dans cette vue, 
Emile n'en revient pas verfé dans toutes 
les matières de gouvernement , de mœurs 
publiques, & de maximes d'Etat de toute 
efoece , il faut que lui ou moi loyons bien 
.dépourvus, l'un d'intelligence, & l'autre 
de jugement. 

Le droit politique eu encore à naître, 
&il eft à préfumer qu'il ne naîtra jamais. 
Grotius, le maître de tous nos Savans eu 
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cette partie, n'eil qu'un enfant, & qui 
pis eu, un enfant de mauvaife foi. Quand 
j'entends élever GrOtius jufqu'aux nues 
& couvrir Hobbes d'exécration, je vois 
Combien d'hommes fenfés lifent ou com- 
prennent ces deux Auteurs. La vérité eft 
que leurs principes font exactement fèm- 
blables , ils ne différent que par les expref- 
fions. Ils différent auffi par la méthode. 
Hobbes s'appuye fur des fophifmes, & 
Grotius fur des Poètes : tout le refte leur 
eft commun. 

Le feul moderne , en état de créer cette 
grande & inutile fcience, eût été Pilluftrt 
Montefquieu. Mais il n'eut garde de 
traiter des principes du droit politique ; 
il fe contenta de traiter du droit pofitif 
ties gouvernemens établis ; & rien au 
monde ft'eft plus différent que ces deux 
études. 

Celui pourtant qui veut juger faine* 
ment des gouvernemens tels qu'ils exif- 
tent, eft obligé de les réunir toutes deux; 
il fàuf favoir ce qui doit être , pour bien 
juger de ce qui eft. La plus grande difficulté 
pour éclaircir ces importantes matières , 
eft d'intéreffer un particulier à les dif- 
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cuter, de repondre à ces deux quef 
Irons; que m'importe ? ôc, qu'y puis»- 
je faire ? Nous avons mis notre Emile 
en état de le répondre à toutes deux. 

La deuxième difficulté vient des pré- 
jugés de l'enfance , des maximes dans 
lefquelles on a été nourri , fur -tout 
de ta partialité dts Auteurs , qui , 
parlant toujours de la vérité dont ils. 
ne fe fondent gueres, ne fongent qu'à 
leur intérêt dont ils ne parlent point. Or * 
le peuple ne donne m chaires, ni pen- 
fions, ni places d'Académies ; qu'on juge 
comment fes droits doivent être établis 
par ces gens là ! J'ai fait en forte que cette 
difficulté tut encore nulle pour Emile. A 
peine fait-il ce que c'eft que gouverne- 
ment ; la feule chofe qui fui importe eft 
de trouver le meilleur; fon objet n eft point 
défaire des livres, & û jamais il en tait, 
ce ne fera point pour faire fa cour aux Puif- 
fcnces, mais pour établir les droits de 
l'humanité. 

Il relie une troiûeme difficulté plus 
ipécieufe que folide, &C que je ne veux 
ni réfoudre, ni propofer : il me fuffit 
qu'elle n'effraye point mon zèle; bien 
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fur qu'en des recherches de cette ef- 
pece, de grands talens faut moins nécef- 
îkirés qu'un fincere amour de la juftice 
& un vrai refpeâ pour la vérité. Si donc, 
les matières de gouvernement peuvent être 
iquitablement traitées, en voici, félon 
moi , le cas, ou jamais. 

Avant d'obferver, il faut fe faire des 
règles pour fes observations : il faut fe 
faire une échelle pour y rapporter les 
mefures qu'on prend. Nos principes de 
droit politique font cette échelle. Nos 
mefures font les loix politiques de chaque 
pays. 

Nos élémens feront clairs, (impies^ 
pris immédiatement dans la nature des 
chofes. Ils fe formeront des questions 
difeutées entre nous , & que nous ne co»r 
vertirons en principes que quand elles fe- 
ront fuffifamment réfolues. 

Par exemple , remontant d'abord à 
l'état de nature, nous examinerons fi les 
hommes naiflent efclaves ou libres, affociés 
ou indépendans , s'ils fe réunifient volon- 
tairement ou par force; fi jamais la force qui 
les réunit peut former un droit permanent, 
par lequel cette force antérieure oblige,mÊ" 
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me quand elle eft furmontée par une autre ; 
en forte que depuis la force du Roi Nem- 
brot, qui, dit-on , lui fournit les premiers 
Peuples, toutes les autres forces qui ont 
détruit celle-là foient devenues iniques 
& ufurpatoires, & qu'il n'y ait plus de 
légitimes Rois que les delcendans de Nem- 
brot ou fes ayans-caufe ? ou bien fi cette 
première force venant à ceffer , la force 
qui lui fuccede oblige à fon tour, & 
détruit l'obligation de l'autre, en forte 
qu'on ne foit obligé d'obéir qu'autant 
qu'on y eft forcé , & qu'on en foit diA 
penfé fitôt qu'on peut faire réfiftance : 
droit qui , ce femme , n'ajouteroit pas 
grand'chofe à la force , 6c ne feroit gueres 
qu'un jeu de mots ? 

Nous examinerons fi l'on ne peut pas 
flire que toute maladie vient de Dieu, &C 
s'il s'enfuit pour cela que ce foit un cri- 
me d'appelter le Médecin } 

Nous examinerons encore fi l'on eft 
obligé en continence de donner fa bour- 
fe à un bandit qui nous la demande fur 
le grand chemin , quand même on pourroit 
la lui cacher ? car enfin, le piûolet qu'il 
tient eft aufli une puiflançe. 
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Si ce mot de puiflànce en cette oc* 
cafion veut dire autre chofe qu'une 
puiflànce légitime , & par conséquent i 
foumife aux loix dont elle tient foo 
être? 

Suppofé qu'on rejette ce droit-de&f- , 
ce, & qu'on admette celui de la nature ou 
l'autorité paternelle comme principe des 
Sociétés, nous rechercherons la mefore 
de cette autorité, comment elle eft fo*r ' 
dée dans la nature, & fi elle a d'autre 
raifon mie l'utilité de l'enfant, là foi- 
bleue , & l'amour naturel que le père a 
pour lui ? Si donc la foibleffe de l'enfant 
Tenant à cefler, Çc la raifon à mûrir, U 
ne devient pas.feul juge naturel de ce 
qui convient à là confervation, par con- 
séquent fon propre maître, & indépen* 
«Jant de tout autre homme, même de fon 
père ? car il eft encore plus fur que le fils 
s*aïme lui-même, qu'il n'eft fiir que le 
.père aime le fils. 

Si, le père mort, les enfàns font tenus 
d'obéir à leur aîné, ou à quelque autre 
qui n'aura pas pour eux rattachement na- 
turel d'un père; & fi, de race en race, 
U y aura toujours un chef unique, au- 
quel 
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quel toute la ftirn ille foit tenue d'obéir ? 
Auquel cas on chercheroit comment l'au- 
torité pourroit jamais être partagée, & 
de quel droit il y auroit fur la terre en- 
tière , plus, d'un chef qui gouvernât le 
genre humain i 

Suppofé que les peuples fe fanent 
formes par choix, nous diftinguerons alors 
le droit, du fait; &C nous demanderons 
fj s'étantainfi fournis a leurs frères, oncles 
Ou parens, non qu'ils y raflent obligés, 
mais parce qu'ils l'ont bien voulu , cette 
forte de focieté ne rentre pas toujours dans 
fanociation libre & volontaire ? 

Panant enfuite au droit d'efclavage ; 
Qous examinerons fi un homme peut 
légitimement s'aliéner à un autre, fans 
tefirieuon, fans réferve, fans aucune 
afpece de condition ? C'eft-à-dïre , s'il 

rut renoncer à fa perfonne, à fa vie, 
fa raifon, à fon moi, à toute morali- 
té dans fes actions, & ceffer en un mot 
d'exifter avant fa mort, malgré la nature 
qui le charge immédiatement de fa propre 
confervation , & malgré fa confcience & 
fe raifon qui lui prefcriyent ce qu'il doit 
feire & ce dont il doit s'abûtnir ? 
Emile. Tome IV, H 
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Que s'il y a quelque réferve, quel- 
que rcftriûion dans I'acied*efclavage,nous 
discuterons fi cet afte ne devient pas 
alors un vrai contrat, dans lequel cha- 
cun des deux contractons, n'ayant point 
en cette qualité de Supérieur commun 
(17), retient leurs propres juges quant 
aux conditions du contrat, par confé- 
quent libres chacun dans cette partie, 
& maîtres de le rompre fitôt qu'ils s'ef- 
timent lézés ? 

Que fi donc un efclave ne peut s'a- 
liéner fans réferve à fon maître , com- 
ment un Peuple peut - il s'aliéner fans 
réferve à fon chef; & fi Pefclave refte 
juge de robfervation du contrat par fon 
maître , comment le peuple ne reftera-t- 
il pas juge de robfervation du contrat par 
fon chef r 

Forcés de revenir ainfi fur nos pas, 
& considérant le fens de ce mot colleâif 
Repeuple , nous chercherons fi pour réta- 
blir il ne faut pas un contrat , au moins 



< 17 ) S'ils «n ircïcnt un , ce Supérieur commun ne 
{croit antre que le Souverain , & alors le droit il'efcla- 
«ge Tonde fur 1e droit de louveraineti n'ts (croit pas '* 
priaoipe. 
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tacite , antérieur à celui que nous fup- 
pofons ? 

Puïfqu'avant de s'élire un Roi , le peu- 
ple eu. un peuple , qu'eft - ce qui l'a (ait 
tel finon le contrat focial ? Le contrat 
focial eft donc la bafe de toute fociété 
civile , & c'eft dans la nature de cet acte 
qu'il faut chercher celle de la fociété qu'il 
forme. 

Nous rechercherons quelle eft la te- 
neur de ce contrat , & fi Ton ne peut 
pas -à peu près l'énoncer par cette for- 
mule : Chacun de nous met en commun /es 
biens , fa perfonne , fa vie & toute fa puif- 
fanec fous la fuprême din3ton-4e U volon- 
té générale , 6* nous recevons en corps cha- 
que membre , comme partie indivifible du 
tout. 

Qci fuppofé ; pour définir les termes 
dont nous avons befoin , nous remarque- 
rons qu'au lieu de la perfonne particuliè- 
re de chaque contractant , cet acte d'af- 
fociation produit un corps moral & col- 
lectif, compofé d'autant de membres que 
l'affemblée a de voix. Cette perfonne 
publique prend en général le nom de 
corps politique ; lequel eft' appelle par fee 
H x 
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membres , Etat quand il eft palfif , Sou- 
verain quand il eft actif, Pu'iffanct en le . 
comparant à Tes fcmblables. A l'égard des 
membres eux - mêmes , ils prennent le 
nom de peuplt collectivement , & s'ap- 
pellent en particulier, Citoyens, comme 
membres de la Cité , ou participais à 
l'autorité fouveraine , & Sujets comme 
fournis à la même autorité. 

Nous remarquerons que cet afle d'at 
fociation , renferme un engagement ré- 
ciproque du public ôc des particuliers, 
& que chaque individu , contractent , 
pour ainfi dire, avec lui-même, fe trouve 
engagé fous un double rapport ; lavoir 
comme membre du Souverain , envers 
les particuliers ; & comme membre de 
TEtat , envers le Souverain. 

Nous remarquerons encore , que nul 
n'étant tenu aux engagement qu'on n'a 
pris qu'avec foi , la délibération publique 
qui peut obliger tous les fujets envers 
le Souverain , à caufe des deux differens 
rapports fous lefquels chacun d'eux eft 
envifagé , ne peut obliger l'Etat envers 
lui - même. Par ou l'on voit qu'il n'y 
a ni ne peut y avoir d'autre loi fonda» 
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mentale proprement dite , que le feul 
pafte focîal. Ce qui ne fignifie pas que 
le corps politique ne puiffe , à certains 
égards , s'engager envers autrui ; car par 
rapport à l'Etranger, il devient alors un 
être {impie, un individu. 

Les deux parties contractantes , iâvoir 
chaque particulier & le public , n'ayant 
aucun Supérieur commun qui puiffe ju- 
ger leurs différends , nous examinerons 
» chacun des deux refte le maître de 
rompre le contrat quand il lui plaît ; 
c'eft-à-dire , d'y renoncer pour îa part 
fitôt qu'il fe croit lézé ? 

Pour éclaircir cette quefKon , nous ob- 
ferverons que félon le pafte focial , le 
Souverain ne pouvant agir que par des 
volontés communes & générales , fes ac- 
tes ne doivent de même avoir que des 
objets généraux & communs; d'où il fuit 
qu'un particulier ne fauroit être lézé di- 
rectement par ïe Souverain , qu'ils ne le 
loient tous , ce qxii ne fe peut , puifque 
ce feroît vouloir fe foire du mal à foi- 
même. Ainli le contrat focîal n'a jamais 
befqin d'autre garant que la force publi- 
que ; parce que la lézîon ne peut jamais- 
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venir que des particuliers , & alors ils 
ne font pas pour cela libres de leur en- 
gagement, mais punis de l'avoir violé. 
Pour bien décider toutes les guettions 
femblables , nous aurons foin de nous 
rappeller toujours que le pafte focial eft 
d'une nature particulière , & propre à 
lui feul , en ce que le peuple ne contrac- 
te qu'avec lui-même, c'efiVà-dire le peu- 
{>le en corps comme Souverain , avec 
es particuliers comme fujets. Condition 
qui fait tout l'artifice & le jeu de la ma- 
cnine politique, & qui feule rend légi- 
times , raïfonnables & fans danger , des 
engagemens qui fans cela feraient abfur- 
des , tyranniqùes , & fujets. aux plus 
énormes abus. 

Les particuliers ne s'étant fournis qu'au 
Souverain , & l'autorité fouveraine n'é- 
tant autre chofe que la volonté généra- 
le , nous verrons comment chaque hom- 
me obéiffant au Souverain , n'obéit qu'à 
lui- même , & comment on efl plus li- 
bre dans le paûe focial, que dans l'état 
de Nature. 

Après avoir fait la comparaifon de la 
liberté naturelle avec h liberté civile 
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quant aux perfoones, nous ferons quant 
aux biens , celle du droit de propriété 
avec le droit de fouveraineté , du domai- 
ne particulier avec le domaine émînent. 
Si c*eft fur le droit de propriété qu'eft 
fondée l'autorité fouveraine , ce droit eft 
celui qu'elle doit le plus refpeiter; il eft 
inviolable & facré pour elle, tant qu'il 
demeure un droit particulier & indivi- 
duel : fitôt qu'il eft confidérc comme 
commun à tous les Citoyens , il eft fou- 
rnis à la volonté générale , & cette vo- 
lonté peut l'anéantir. Ainfi le Souverain 
n'a nul droit de toucher au bien d'un 

Îiarticulier , ni de plufietirs ; mais il peut 
égitimement s'emparer du bien de tous , 
comme cela fe fit à Sparte eu tems de 
Lycurgue ; au lieu que 1 abolition des det- 
tes par Solon , fut un aâe illégitime. 

Puifque rien n'oblige les fujets que la 
volonté générale , nous rechercherons 
comment fe manifèfte cette volonté, à 
quels fignes on eft fur de la reconnoî- 
tre, ce que c'eft qu'une loi, & quels 
font les vrais caractères de la loi r Ce 
fujet eft tout neuf: la définition de la 
loi eft encore à faire, 

H4 
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Carticulier un ou plufieurs de fes mem- 
res , le peuple le divife. Il fe forme 
entre le tout & fe partie , une relation 
qui en fait deux êtres féparés , dont la 
partie eft l'un , & le tout moins cette 
partie eft l'autre. Mais le tout moins 
une partie n'eft pas le tout ; tant que ce 
rapport fubfifte , il n'y a donc plus àt 
tout, mats deux parties inégales. 

Au contraire , quand tout le peuple 
ftatue fur tout le peuple , il ne confî- 
dere que lui - même , 6c s'il fe forntf 
un rapport , c'eft de l'objet entier fouJ 
un point de vue à l'objet entier fous un 
autre point de vue, fans aucune divifîon 
du tout. Alors l'objet fur lequel on 
ftatue eft général , & la volonté qui fta- 
tue eft aum générale. Nous -examinerons 
s'il y a quelque autre elpece d'aâe qui 
puifle porter le nom de loi ? 

Si le Souverain ne peut parler que par 
des loix , & fi la loi ne peut jamais 
avoir qu'un objet général fit relatif éga- 
lement à tous les membres de l'Etat ; U 
s'enfuit que le Souverain n'a jamais le 
pouvoir de rien ffctuer fur un objet 
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particulier ; & comme il importe cepen- 
dant à la confervation de l'Etat , qu'il 
foit auflî décidé des chofes particulières, 
nous rechercherons comment cela fe peut 
faire? 

Les a&es du Souverain ne peuvent 
être que des acres de volonté générale , 
des loîx : il faut enfuite des actes déter- 
minans , des actes de force ou de gou- 
vernement pour l'exécution de ces mê- 
mes loix , & ceux-ci , au contraire , ne 
peuvent avoir que des objets particuliers, 
Ainfi l'afle par lequel le Souverain fta- 
tiie qu'on élira un chef eft une loi , & 
i'aûe par lequel on élit ce chef en exé- 
cution de la loi , n'eft qu'un aâe de 
gouvernement. 

Voici donc un troifieme rapport fous 
lequel le peuple afiemblé peut être con- 
fidéré ; favoir , comme Magiftrat ou exé- 
oiteur de la loi qu'il a portée comme 
Souverain (18). 



(18) Ces qurfttons & propofitîuns Tout la plupart ex- 
traites du cintrât facial , exltait lui - même d'un plus grand 
«mage entrepris uns confultcr mes forces , & abandonné 
depuis Ions? - teins. Le petit traité une j'en ai détaché , 
* dont c'elt ici le fammaits, fêta publié i part. N*M 
fétt m i;t|, 
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Nous examinerons s'il eft poffibîe que 
le peuple fe dépouille de ion droit de 
fouveraineté pour en revêtir un homme 
ou plufieurs ; car l'afte d'éleâion n'é- 
tant pas une loi , & dans cet acte le 
peuple n'étant pas fouverain lui-même, 
on ne voit point comment alors il 
peut transférer un droit qu'il n'a pas. 

L'eûence de la fouveraineté confiftant 
dans la volonté générale , on ne voit 
point non plus comment on peut s'af- 
furer qu'une volonté particulière fera 
toujours d'accord avec cette volonté gé- 
nérale. On doit bien plutôt préfumer 
qu'elle y fera fouvent contraire ; car 
1 intérêt privé tend toujours aux préfé- 
rences & l'intérêt public à l'égalité ; & 
-quand cet accord ieroit poflible, il fuf- 
firoit qu'il ne fut. pas néceffaire & indef- 
truflible pour que le droit fouverain n'en 
pût réfulter. 

Nous rechercherons fi , fans violer le 
pafte focial les chefs du peuple , fous 
quelque nom qu'ils foient élus , peuvent 
jamais être autre chofe que les officiers 
du peuple, auxquels il ordonne de faire 
exécuter les loix l fi ces chefs ne lut 
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doivent pas compte de leur adminiftra- 
tion, & ne font pas fournis eux-mêmes aux 
loix qu'ils font chargés de faire obferver ? 

Si le peuple ne peut aliéner fon droit 
fuprême , peut- il le confier pour un tems? 
s'il ne peut fe donner un maître , peut-il 
fe donner des repréfentans ? Cette queftion 
eft importante & mérite dîfcuilïon. 

Si le peuple ne peut avoir ni Souve- 
rain ni repréfentans , nous examinerons 
comment il peut porter fes loix lui- 
même ; s'il doit avoir beaucoup de lobe, 
s'il doit les" changer fouvent j s'il eft 
aifé qu'un grand peuple foit fon propre 
Légiftateurr 

Si le Peuple Romain n'étoit pas un 
grand Peuple r 

S'il eft bon qu'il y ait de grands 
Peuples r r . 

Il fuit des confidératîons précédentes, 
qu'il y a dans l'Etat un corps inter- 
médiaire entre les Sujets & le Souve- 
rain ; & ce corps .intermédiaire formé 
d'un ou de plufieurs' membres eft char- 
gé de radminiftration publique , de 
l'exécution des loix, & du maintien de 
Ja liberté civile 6c politique. 

H 6 
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Les membres de ce corps s'appellent 
Magijlrats ou Rais , c'eft-à-dire , Gou- 
verneurs. Le corps entier confidéré par 
les hommes qui le cdmpofent s'appelle 
Prince , & confidéré par fon action , U 
s'appelle Gouvernement. 

Si nous confinerons l'action du corps 
entier agiflànt fur lui-même, c'eft-à-dire f 
le rapport du tout au tout , ou du 
Souverain à l'Etat , nous pouvons com- 
parer ce rapport à celui des extrêmes 
d'une proportion continue , dont le gou- 
vernement donne le moyen terme. Le 
Magiurat reçoit du Souverain les ordres 
qu'il donne au peuple ; & , tout cônv- 
penfé , ton produit ou Ta puiflance eft au 
même degré que le produit ou la puiflance 
des Citoyens qui font fujets d'un côté 
&c Ibuverains de l'autre. On ne fauroit 
altérer aucun des treis termes fans rom- 
pre à l'inftant la proportion. Si le Sou- 
verain veut gouverner , ou fi le Prince 
veut donner des loix, ou fi le Sujet 
refufe d'obéir , le défordre fuccede à la 
règle , & l'Etat .diflbut , tombe dans k 
defpotifme ou dans l'anarchie. 

Suppofons que l'Etat foit compofé de 
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' dix mille Citoyens. Le Souverain ne peut 
ître confidére que collectivement &_cji 
corps ; mais chaque particulier a , com- 
me Sujet , une exiilence individuelle $t 
indépendante. Ainfi le Souverain eft au 
Sujet comme dix mille à un : c*eft-à- 
dire , que chaque membre de l'Etat n'a 
pour fa part que la dix millième partie 
de l'autorité fouveraine , quoiqu'il lui foit 
fournis tout entier. Que le peuple foit 
compofé de cent mille hommes ; l'état 
des Sujets ne change pas , & chacun 
porte toujours tout l'empire des loix , 
tandis que fon fuffrage réduit à un cenN 
millième a dix fois moins d'influence dans 
leur rédaâion. Ainfi le Sujet reftant tou- 
jours un , le rapport du Souverain aug> 
mente en raifon du nombre des Citoyens. 
D'où il fuit , que plus l'Etat s'agrandit, 
plus la liberté diminue. 

Or , moins les volontés particulières 
fe rapportent à la volonté générale , c'eft- 
à-dire les mœurs aux loix , plus la force 
réprimante doit augmenter. D un autre cô- 
té, la grandeur de 1 Etat donnant aux dépo- 
fitajres de l'autorité publique plus de ten- 
tations & de moyens d'en abufer ; plus le 
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Gouvernement a de force pour conterât- 
le peuple , plus le Souverain doit en avoir 
à fon tour pour contenir le gouver- 
nement. 
Il fuit de ce double rapport que la 

ftroportion continue entre le Souverain, 
t Prince & le Peuple n'eft point une 
idée arbitraire , mats une conféquence 
de la nature de l'Etat. Il fuît encore que 
Tun des extrêmes , iavoir le peuple , étant 
fixe , toutes les fois que la raifon dou- 
blée augmente ou diminue, la raifon (im- 
pie augmente ou diminue à fon tour ; ce 
qui ne peut fe faire fans que le moyen 
terme change autant de fois. D'où nous 
pouvons tirer cette conféquence , qu'il 
n'y a pas une conftitution de gouverne- 
ment unique & abfolue ; mais qu'il doit 
y avoir autant de gouvernemens diffé- 
rens en nature qu'il y a d'Etats différens 
en grandeur. 

Si plus le peuple eft nombreux , moins 
les mœurs fe rapportent aux loix , nous 
examinerons li par une analogie aflez 
évidente on ne peut pas dire aufli que 

Elus les Magiltrats font nombreux , plus 
■ gouvernement eft foible ï 



Liyri V, 18} 

- ., . ■ .i i i > . ■ ... H 

Pour éclatrciT cette maxime , nous djf- 
tînguerons dans la perfonne de chaque 
Magiftrat trois volontés eflentiellement 
différentes; Premièrement , la volonté pro- 
pre de l'individu qui' ne tend qu'à foh. 
avantage particulier ; fecondement , la vo- 
lonté commune des Magiftrats , qui fe 
rapporte uniquement au profit du Prin- 
ce ; volonté qu'on peut appeller volonté 
de corps , laquelle cft générale par rap- 
port au gouvernement , & particulière 
par rapport à l'Etat dont le gouverne- 
ment fait partie; en troisième heu la vo- 
lonté du peuple ou la volonté fouverai- 
ne , laquelle eft générale , tant par rap- 
port à l'Etat conûdéré comme le tout, 
que par rapport au gouvernement cori- 
fidére comme partie du .tout. Dans une 
législation parfaite la volonté particulière 
& individuelle doit être prefque nulle , 
la volonté de corps propre au gouverne- 
ment très-fubordonnée , & par confé- 
quent la volonté générale & fouveraine 
eu la règle de toutes les autres. Au cont 
traire , félon Tordre naturel , ces diffé- 
rentes volontés deviennent plus aftives 
k melure qu'elles fe concentrent; Uvo- 
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lonté générale eft toujours la plus foible; 
la volonté de corps a le fécond rang , & 
la volonté particulière eft préférée à tout. 
En forte que chacun eft premièrement 
foi-même , & puis Magiftrat , Se puis Ci- 
toyen. Gradation directement oppofée k 
celle qu'exige l'ordre focial. 

Cela pofe : nous fuppoferons le gou- 
vernement entre les mains d'un feul hom- 
me. Voilà la volonté particulière & la 
volonté de corps parfaitement réunies , 
& par conséquent celle-ci au plus haut 
degré d'intermté qu'elle puUTe avoir. Or 
comme e'eft de ce degré que dépend 
l'ufage de la force , Se que la force abfo- 
lue du gouvernement étant toujours celle 
du peuple ne varie point , il s'enfuit que 
le plus aQif des gouvernemens eft celui 
d'un feul. 

Au contraire , unifions le 'gouverne- 
ment à l'autorité fuprême : fanons le 
Prince du Souverain , & des Citoyens 
autant de Magistrats. Alors la volonté de 
corps parfaitement confondue avec la vo- 
lonté générale, n'aura pas plus d'activité 
qu'elle, & laiflera la volonté particulière 
dans toute fa force. Ainfi le gouverna- 
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ment , toujours avec la même force abfo- 
lue , fera dans Ton minimum d'a&ivité. 
Ces règles font incontefïables , 6c d'au- 
tres considérations fervent à les confir- 
mer. On voit , par exemple , que, les Ma- 
giflrats font plus aâife dans leur corps 
que le Citoyen n'en: dans le fien, « 
que par conféquent la volonté particu»- 
liere y a beaucoup plus d'influence. Car 
chaque Magiflrat eu prefque toujours 
chargé de quelque fonction particulier* 
dé gouvernement ; au lieu que chaque 
Citoyen pris à part n'a aucune fonction 
de la fouveraineté. D'ailleurs plus l'Etat 
s'étend , plus fa force réelle augmente , 
quoiqu'elle n'augmente pas en raifon de 
ion étendue : mais l'Etat reftant le même, 
les, Magiftrats ont beau fe multiplier, 
le gouvernement- n'en acquiert pas une 
plus grande force réelle, parce qu'il eft 
dépofitaïre de celle de l'Etat que nous 
fuppofons toujours égale. AinG par cette 
pluralité l'activité du gouvernement di- 
minue fans que fa force puiffe augmenter. 
Après avoir trouvé que le gouver- 
nement fe relâche à induré que les 
Magiftrats fe multipliéat, & que,, plu» 
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le peuple eft nombreux, plus la force 
réprimante du gouvernement doit aug- 
menter , nous conclurons que le rapport 
des Msgiilrats au gouvernement doit être 
inverfe de celui des Sujets au Souverain : 
c'eft-à-dire, que plus l'Etat s'agrandit, 
phis le gouvernement doit fe refferrer , 
tellement que le nombre des chefs di- 
minue en raifon de l'augmentation du 
peuple. 

Pour fixer enfuite cette diverfité de 
formes fous des dénominations plus 
précifés , nous remarquerons en -pre- 
mier lieu que le Souverain peut com- 
mettre le dépôt du gouvernement à tout 
le peuple ou à la .plus grande partie du 
peuple , en forte qu'il y ait plus de Ci- 
toyens Magiftrats que de Citoyens fim- 
ples particuliers. On donne le nom de 
Démocratie à cette forme de gouver- 
nement. 

Ou bien il peut fefferrer le gouver- 
nement entre les mains d'un moindre 
nombre , en forte qu'il y ait plus de 
fimples Citoyens que de Magiftrats , 
& cette forme porte le nom a Arifto- 
cratie. 
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Enfin , il peut concentrer tout le gou- 
vernement entre les mains d'un Magiftrat 
unique. Cette troifieme forme eft la plus 
commune, & s'appelle Monarchie ou 
gouvernement royal. 

Nous remarquerons que toutes ces 
formes , ou du moins les deux pre- 
mières , font fufceptibles de plus & de 
moins, & ont même une affez grande - 
latitude. Car la Démocratie peut em- 
brafler tout le peuple ou fe reflerrer 
jufqu'à la moitié. L'Ariftocratle à fon 
tour peut de la moitié du peuple fe 
refferrer indéterminément jufqu'aux plus 
petits nombres : la Royauté même ad- 
met quelquefois un partage, foit entre 
le père & le fils, foit entre deux frères» 
foit autrement. Il y avoit toujours deux 
Rois, à Sparte, & l'on a vu dans l'Em- 

!>ire Romain jufqu'à huit Empereurs à 
a fois, fans qu'on pût dire que l'Empire 
fût divifé. Il y a un point ou chaque 
forme de gouvernement fe confond avec 
la fuivante ; & fous trois dénominations . 
fpécifiques le gouvernement eft réelle- ' 
ment capable, d'autant de tonnes que 
l'Etat a de Citoyens. ■ 
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Il y a frfiisi chacun de ces gouver- 
nemens .pouvant à certains égards fe fub- 
divlfèr en diverfes parties , l'une adminis- 
trée J'une manière & l'autre d'une autre, 
il peut réfulter de ces trois formes com- 
.binées une multitude de formes mixtes 
■dont chacune eft multipliable par toutes 
les formes fimples. 

On a de tout tems beaucoup dîfputé. 
fur la meilleure forme de Gouvernement, 
uns confidérer que chacune eft la meil- 
leure en certains cas, & la pire en d'au- 
tres. Çpur nous, fi dans les différera 
Etats le nombre des Magiftrats ( 19) doit 
être inverfe de celui des Citoyens , nous 
conclurons' qu'en général le gouverne- 
ment démocratique convient aux petits 
Etats, l'ariftocratique aux médiocres, & 
le monarchique aux grands. 

C'eft par le fil de ces recherches, 
que nous parviendrons à favoir quels /ont 
les devoirs &: les droits des Citoyens; 
& fi l'on peut ieparer les uns des autres ? 
Ce que c'eft que la patrie , en quoi pré- 

< 19 ) On ft fou viendra qat je n'entends psrter ici çut 
ft Migiflrtts fuprtrdH ou Ciiefs de I» N4tJQD ; leï a* 
K*j ■'(tant que kuit ïubftit«tt en telle •■ telle paît* 
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cifément elle confifle , & à quoi chacun 
peut connoitre s'il a une patrie ou s'il n'en 
a point. 

Après avoir ainfi confidéré chaque et 
pece de fociété civile en elle-même, nous 
les comparerons pour en observer les di- 
vers rapports. Les unes grandes, les au- 
tres petites; >les unes fortes, les autres 
foibles; s'attaquant , s'offenfant, s'entre- 
détruisant, Se dans cette aâion & réao 
bon continuelle, faîfant plus de miféra? 
Mes, 6c coûtant la vie à plus d'hommes, 
que s'ils avoient tous gardé leur première 
liberté. Nous examinerons fi l'on n'en a 
pas. fait trop ou trop peu dans l'inftitu-F 
non fociale. Si les individus fournis aux 
loix & aux hommes , tandis que les So- 
ciétés gardent entre elles l'indépendance 
de la nature, ne reftent pas expoïés aur 
maux des deux états, fans en avoir le* 
avantages , Se s'il ne vaudroit pas mieux 
qu'il n'y eût point de fociété civile au 
monde , que d'y en avoir plufieurs î 
Weft-ce pas cet état mixte qui participe à 
tous les deux, 6c n'aflure ni l'un ni l'autre, 
ftr tfuem neutrum Lieu, ntc unquam in btllo 
paiaium ejfe , net tanguant in puce fecu- 
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mm} N'eft-cepas cette affociation partielle 
& imparfaite, qui produit la tyrannie & la 
guerre; & la tyrannie & la guerre ne font-el- 
les pas les plus grands fléaux de l'humanité î 

Nous examinerons enfin l'efpece de 
remèdes qu'on a cherchés à ces incon- 
véniens, par les ligues & confédérations, 

2ui , lainant chaque Etat fon maître au- 
edans , l'arme au dehors contre tout ag- 
grefleur injufte. Nous rechercherons com- 
ment on peut établir une bonne affocia- 
tion fédérative, ce qui peut la rendre du- 
rable, & jufqu'à quel point on peut 
étendre le droit de la confédération, iâns 
nuire à celui de la fouveraineté } 
. L'Abbé de S. Pierre avoit. propofé 
une affociation de tous les Etats de l'Eu- 
rope, pour maintenir entre eux une paix 
perpétuelle. Cette affociation étoit-elle 
praticable, & fuppofant qu'elle eût été 
établie , étoit-il à préfumer qu'elle eût 
duré (10) } Ces recherches nousmenent 



(ao> Dqnii que TicriTois ceci , les railbnj prttr ont 
té ixpoKes dans l'extrait de ce projet ,- les rai fous m- 
r« , du moine celles qui m'ont paru foTides . fc croaro- 
™t dont 11 Bicueil de met écrits i la fuite de se mine 
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directement à toutes les queftionsde droit 
public, qai peuvent achever d'éclaircir 
celles du droit politique. 

Enfin nous poferons les vrais prin- 
cipes du droit de la guerre » & nous exami- 
nerons pourquoi Grotius & les autres n'en 
ont donne que de faux. 

Je ne ferois pas étonné qu'au milieu 
de tous nos raifonnemens , mon jeune 
homme , qui a du bon fens , me dît en m'in- 
terrorapant : on diroit que nous bâtiffons 
notre édifice avec du bois , & non pas avec 
des hommes , tant nous alignons exacte- 
ment chaque pièce à la règle ! Il eft vrai, 
mon ami , mais fbngez que le droit ne fe 
plie point aux panions des hommes , & 
qu'il s'agiffoit entre nous d'établir d'abord 
les vrais principes du droit politique. A 
préfênt que nos fondemens font poics. 
Venez examiner ce que les hommes 
ont bâti défais, & vous verrez dé belles 
chofes ! 

Alors je lui fais lire Téléinaque, & 

ÎKMirntivre fa route : nous cherchons 
■heureufe Salente, & le bon Idomenée 
rendu fage à force de malheurs. Che- 
min ralfaiit nous trouvons beaucoup 
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de Protcfilas , & point de Philoclès* 
Adrafte Roi des Dauniens n'eft pas non 
plus introuvable. Mais laiffons les Lee* 
leurs imaginer nos voyages , ou les faire 
à notre place un Télémaque à la main, 
& ne leur fuggérons point des applica- 
tions affligeantes , que l'Auteur mêm« 
écarte , ou fait maigre lui. 

Au refte , Emue n'étant pas Roi , ni 
moi Dieu , nous ne nous tourmentons 
point de ne pouvoir imiter Télémaque 
& Mentor , dans le bien qu'ils fàifoient 
aux hommes : perfbnne ne fait mieux que 
nous fe tenir à la place , & ne délire 
.moins d'en fortir. Noiis (avons que 1» 
même tâche eft donnée à tous ; que qui- 
conque aime le bien de tout fou cœur , 
& le fait de tout fon pouvoir , l'a rem- 
plie. Nous (avons que Télémaque & 
Mentor font des chimères. Emile ne voya- 

fe pas en homme oifif , & fait plus de 
ien que s'il étoit Prince. Si nous étions 
Rois, nous ne ferions plus bienfàifans; 
& nous étions Rois & bienfaifans , nous 
ferions fans le faVoir mille maux réels pour 
un bien apparent que nous croirions fai- 
re. Sî nous étions Rois & fages , le pre* 
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mîer bien que nous voudrions faire à 
nous-mêmes & aux autres , feroit d'ab- 
diquer la royauté, & de redevenir ce que 
nous fommes. 

J'ai dit ce qui rend les voyages infruc- 
tueux à tout le monde. Ce qui les rend 
encore plus infructueux à la Jeunette , 
c'eft la manière dont on les lui fait faire. 
Les Gouverneurs , plus curieux de leur 
amufement que de fon inftruftion , la 
mènent de Ville en Ville , de Palais en 
Balais , de Cercle en Cercle , ou , s'ils 
font Savans & Gens de Lettres , ils lui 
font parler fon tems à courir des Biblio- 
thèques , à vifiter des antiquaires , à 
fouiller de vieux monumens , à tranf- 
crire de vieilles infcriptïons. Dans cha- 
que pays ils s'occupent d'un autre fiecle ; 
c'eft comme s'ils s'occupoient d'un autre; 
pays ; en forte qu'après avoir à grands 
frais parcouru l'Europe , livrés aux fri- 
volités ou à l'ennui f ils reviennent fans 
avoir rien vu de ce qui peut les intéref- 
fér , ni rien appris de ce qui peut leur 
être utile. 

Toutes les Capitales (è reflemblent ; 
tous les Peuples s'y mêlent , toutes les 
ZmiU. Tome IV. I 



mœurs s'y confondent ; ce n'eft pas là 
qu'il Eut aller étudier les Nations. Paris 
& Londres ne font à mes yeux que la 
même ville. Leurs habltans ont quelques 
préjugés différens , mais ils n'en ont pas 
moins les uns que les autres , & toutes 
leurs maximes pratiques font les mêmes. 
On fait quelles efpeces dTiommes doi- 
vent fe raflembler dans les Cours. On 
feit quelles mœurs l'entaffement du peu- 
ple & l'inégalité des fortunes doit par- 
tout produire. Sitôt qu'on me parle dune 
Ville compofée de deux cent mille âmes, 
je fais, d'avance comment on y vit. Ce 
que je fauroïs de plus fur les lieux , ne 
vaut pas la peine d'aller l'apprendre. 

C'en dans les Provinces reculées , où 
il y a moins de mouvemens , de com- 
merce , oit les Etrangers voyagent moins* 
dont les habitans fe déplacent moins , 
changent moins de fortune & d'état , qu'il 
faut aller étudier le génie & les mœurs 
d'une Nation. Voyez en paflant la Capi- 
tale , mais allez obferver au loin le pays. 
Les François ne font pas à Paris , ils font 
en Touraine ; les Anglois font plus An- 
glois en Mercie , qu'à Londres, & lésEf- 
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pagnols plus Éfpagnols en Galice , qu'à 
Madrid. C'eft à ces grandes diftances qu'un 
peuple (è caraâénfe , & fe montre tel 
qu'il eft fans mélange : c'eft là que les 
bons & les mauvais effets du gouverne- 
ment fe font mieux fentir ; : comme air 
bout d'un plus grand rayon la mefùre 
des arcs eft plus exaâe. 

Les rapports néceffairès des mœurs au 

touvernement ont été fi bien expofés 
ans le livre de l'Efprit dès Loix, qu'on 
ne peut mieux faire que de recourir à 
cet ouvrage pour étudier ces rapports. , 
Mais en général , il y a deux règles faci-' 
lés & fimples , pour jiiger de la bonté 
relative des gouvernemens. L'une eft la 
population. Dans tout pays qui fe dé- 
peuple , l'Etat tend à: fa ,' ruine , & le 
pays 1 qui peuple le plus , fut-il le plus 
pauvre, eft infailliblement le mieux gou- 
Terné. 

Mais il faut pour cela , que cette po- 
pulation foit un effet naturel du gouver- 
nement Ôc des mœurs : car fi elle fe fài- 
foit par des colonies , ou par d'autres 
voies accidentelles & paffageres , alors 
elles prOuveroient le mal par le remède. 
I 1 
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^2uan<J Augiifte porta des loîx contre le 
célibat , ces loix montroient déjà le dé- 
clin de l'Empire Romain. Il faut que la 
bonté du gouvernement porte les Citoyens 
à fe marier , 8c non pas que la loi les y 
contraigne ; il ne faut pas examiner ce 
qui fe fait par force , car la loi qui com- 
bat la conftitution, s'élude Se devient vai- 
ne , mais ce qui fe fait par l'influence des 
mœurs & par la pente naturelle du gou- 
vernement ;-car ces moyens ont feuls un 
effet confiant. C'étoîr la politique du bon 
Abbé de S. Pierre, de chercher toujours 
un petit remède à chaque mal particu- 
lier, au lieu de remonter à leur fourca 
commune , & de voir qu'on ne les pou- 
roît guérir que fous à là fois. II ne s'agit 
pas de |ratfer Séparément, chaque, ulcère. 
qui vient fur le corps. d'un malade, mais' 
d'épurer la maffe du fang qui les produit 
tous. On dit qu'il y a des prix en Angle- 
terre pour l'agriculture ; je n'en veux pas 
davantage ; cela feul me prouve qu'elle 
n'y brillera pas long-terns. 

La féconde marque .de la bonté relati- 
ve du gouvernement & des îoix fe tire 
auiïi de la population , mais d'une, autre 
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manière ; c'eft-à-dire , de fa diftributioii , 
& non pas de fa quantité. Deux Etati 
égaux en grandeur & en nombre d'hom- 
mes peuvent être fort inégaux en force , 
& te pluspuùTant des deux , eft toujours 
celui dont les habitans font le plus éga- ■ 
lement répandus fur le territoire : celui 
qui n'a pas de fi grandes Villes & qui par 
conféquent brille le moins , battra tou- 
jours l'autre. Ce font les grandes Villes 
qui épuifent un Etat & font fo foibleffe : 
la richefle qu'elles produifent , ^eûV une 
richeffe apparente & illufoïre : c'eft beau- 
coup d'argent j& peu d'effet. On dit que 
la Ville de Paris vaut une Province au 
Roi de France; moi je crois qu'elle lui 
en coûte iplufieurs , que c'eft à plus- d'un 
égard que Paris eft nourri par les Pro- 
vinces , & que la plupart de leurs revenus 
fe verfent dans cette Ville & y relient, 
fans jamais retourner au peuple ni au Roî. 
Il eft inconcevable que dans ce fiecle de 
"calculateurs , il n'y en ait, pas un qui far 
che voir, que la France feroit beaucoup 
plus piaffante, fi Paris étoit anéanti. Non- 
feulement le peuple mal diftribué n'eft 
pas avantageux à- l'Etat j mais il eft plus 
13 
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ruineux que la dépopulation même , en 
ce que la dépopulation ne donne qu'un- 
produit nul ,& que la consommation mal 
entendue donne un produit négatif. Quand 
j'entends un François & un Anglois , tout 
fiers de la . grandeur de leurs Capitales , 
difputer entre eux , lequel de Paris ou de 
Londres contient le plus d'habitans , c'cfl 
pour moi comme s'ils difputoient ensem- 
ble , lequel des deux peuples a l'honneur 
d'être le plus mat gouverné. 

Etudiez un Peuple hors de fes Villes, 
-ce n'eft qu'ainfi que vous le connoîtrez. 
Ce n'eft rien de voir la forme apparente 
d'un gouvernement , fardée par 1 appareil 
de l'adminiftration & par le jargon des 
Administrateurs , fi l'on n'en étudie auffi 
la nature par les effets qu'il produit fur 
le Peuple , 8c dans tous les degrés de 
TadmimAration. La différence de la for- 
me au fond , fe trouvant partagée entre 
tous ces degrés , ce n'eft qu'en les em- 
braffant -tous , qu'on connoit cette diffé- 
rence. Dans tel pays , c'eft par les ma- 
nœuvres des Subdélegués qu'on commen- 
ce à fentir l'efprît du Miniftere ; dans 
tel autre , il faut voir élire les membres 



du Parlement , pour juger s'il eft vrai 
<jue la Nation foit libre ; dans quelque 
pays que ce foit , il eft impoflible que 
qui n'a vu que les Villes connoiffe le 
gouvernement , attendu que Fefprit n'en 
eft jamais le même , pour la Ville St 
pour la campagne. Or , c'en 1 la campagne 
*pii fait le pays , & c'efî le Peuple de la 
campagne qui fait la Nation. 

Cette étude des divers Peuples dans 
leurs Provinces reculées , & dans la (im- 
plicite de leur génie originel , donne une 
obfervatton générale bien favorable à 
mon épigraphe , & bien çonfolante pouf 
le coeur humain. C'eft que toutes les 
Nations aînli obfervées , paroiffent en ' 
valoir beaucoup mieux ; plus elles fe rap- 
prochent de là Nature , plus la bonté 
domine dans leur caractère ; ce n'eft qu'en 
fe renfermant dans les Villes, ce n'eft 
qu'en s'altérant a force de culture qu'elles 
.e dépravent , & qu'elles changent en vi- 
ces agréables & pernicieux, quelques dé* 
fàuts plus grofîïers que malfaifans. 

De cette obfervation , réfulte un nou- 
vel avantage dans la manière de voyager 
que je propofe , en ce que les jeune* 
I 4 
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gens , féjournant peu dans les grandes 
Villes oh règne une horrible corruption, 
font moins expofés à la contraâer , 
& conservent parmi des hommes plus 
fimples , & dans des foriétés moins non* 
breufes , un jugement plus fur, un goût 
plus fain , des mœurs plus honnîtes. 
Mais au relie , cette contagion n'eft gue- 
res à craindre pour mon Emile ; il a tout 
ce qu'il faut pour s'en garantir. Parmi 
toutes les précautions que j'ai prifes pour 
cela , je compte pour beaucoup l'attache- 
ment qu'il a dans le cœur. 

Oh ne fait "plus ce que peut le véri- 
— table amour fur les inclinations dés jeu- 
nes gens , parce que ne le connoifiànt 
pas mieux qu'eux , ceux qui les gouver- 
nent les en détournent. Il iâut pourtant 
v qu'un jeune homme aime ou qu'il foit 
^ débauché. Il eft aifé d'en impofer par les 
apparences. On me citera mille jeunes 
gens qui, dit-on, vivent fort chaftement 
sans amour ; mais qu'on me cite un hom- 
me fait , un véritable homme qui dife avoir 
aînfi paffé fa jeunette , & qui foit de bon- 
ne foi. Dans toutes les vertus , dans tous 
les devoirs on ne cherche que l'apparen* 
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ce ; moi je cherche ta réalité ;.& je fuis 
trompé , s'il y a , pour y parvenir, d'au- 
tres moyens que ceux que je donne. 

L'idée de rendre Emile amoureux avant 
de le faire voyager , n'eft pas de mon 
invention. Voici le trait qui nie Fa fug; 
gérée. 

J'étois à Venife , en vifite chez le Gou- 
verneur d'un jeune Anglois. C'étoît en 
hiver , nous étions autour du feu. Lé 
Gouverneur reçoit fes lettres de la poile. 
11 les lit , &C puis en relit une tout haut 
à fon Elevé. Elle étoit en Anglois j je n'y 
compris rien ; mais durant la lecture , 
je vis le jeune homme déchirer de très- 
belles manchettes de point qu'il portoît, 
& les jetter au feu l'une après l'autre» 
le plus doucement qu'il put , afin qu'on 
ne s'en apperçût pas : furprîs de' ce ca- 
price , je le regarde au vifàge & crois 
y voir de l'émotion ; mais les lignes ex- 
térieurs des paflions , quoiqu'affez fem- 
blables chez tous les h 
.différences nationales , 
eft facile de fe tromper., 
divers langages fur le v 
que dans ia bouche, J 

l 5 
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la leflure , & puis montrant au Gouver- 
neur les" poignets" fiuds de fon Elevé , 
qu'il cachoit pourtant de fon mieux, je 
lui dis ; peut - oh fav6ir ce que cela fi- 
gnîfie ?" i . 

Le Gouverneur voyant ce qui s'étoit 
paffé, fe mit à rire » embrafla fon Elevé 
d'un air de fatisfadion , & après avoir 
obtenu fon confentemfent , il me donna 
l'explication que je fouhaitois. 

Lés manchettes , me dit-il , que M. 
John vient de déchirer , font un préTent 
qu'une Dame de cette Ville lui a fait il 
n'y a pas long-tems. Or, vous laurez 
que M. John eft promis dans fon pays 
à une jeune Demoifelle pour laquelle il 
a beaucoup d'amour , & qui en mérite 
encore davantage. Cette Lettre eft de la 
mère de fa maitreffe , & je vais vous 
"en traduire l'endroit qui a caufé le dégât 
dont vous avez été le témoin. 

« Luci ne quitte point les manchettes 
» de Lord John. Miff Betti Roldham 
» vint hier pafler l'après-midi avec elle 
.% & voulut ât toute force travailler à 
» fort ouvrage. Sachant que Luci s'étoit 
p levée aujourd'hui plutôt qu'à l'ordi- 
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» naïre, j'ai voulu voir ce qu'elle fâifoit, 
» & je l'ai trouvée occupée à défaire 
» tout ce qu'avoit fait hier MnT Betti. Elle 
» ne veut pas qu'il y ait dans fon pré- 
» lent , un feul point d'une autre main 
» que la fienne ». 

M. John fortit un moment après pour 
prendre d'autres manchettes , ôc je dis à 
fon Gouverneur; vous avez un Elevé 
d'un excellent naturel , mais parlez-moi 
vrai. La lettre de la mère de MhT Luci , 
n'eft-elle point arrangée ? N'eft-ce poin,t 
un expédient de votre façon contre la 
Dame aux manchettes? Non, me dit- il, 
la chofe eft réelle; je n'ai pas mis tanj 
d'art à mes foins; j'y ai mis de la {im- 
plicite , du zèle , oc Dieu a béni mon 
travail. 

Le trait de ce jeune homme n'eft point 
forti de ma mémoire ; il n'étoit pas pro- 
pre à ne rien produire dans la tète d'un 
rêveur comme moi. 

IL eft tems de finir. Ramenons Lord 
John à Miff Luci , c'eft-à-dïre , Emile à 
Sophie. Il lui rapporte avec un cœur 
non moins tendre qu'avant fon départ 
un efprit plus éclairé, & il rapporte 
I 6 ■ 



dans l'on pays t'avantage d'avoir connu 
les gouvernemens par tous leurs vices , 
& les peuples par toutes leurs vertus. 
Fai même pris foin qu'il Te liât dans 
chaque Nation avec quelque homme de 
mérite par un traité d'hofpitalité à la ma- 
nière dès Anciens , & je ne ferai pas fâ- 
ché qu'il cultive ces connoiiïànces par 
un commerce de lettres. Outre qu'il peut 
Être utile & qu'il eft toujours agréable 
d'avoir des correfpondances dans les pays 
éloignés , c'eft une excellente précaution 
contre l'empire des préjugés nationaux» 
qui , nous attaquant toute la vie , ont 
tôt ou tard quelque prife fur nous. Rien 
n'eft plus propre à leur ôter cette prife 

Î|iie le commerce défintéreffé de gens 
enfés qu'on eftime , lefquels n'ayant 
?>oint ces préjugés & les combattant par 
es leurs, nous donnent les moyens d'op- 
pofer fans cette les uns aux autres , & 
de nous garantir ainû de tous. Ce n'eft 
point la même chofe de commercer avec 
les Etrangers chez nous" ou chez eux. 
Dans le premier cas , ils ont toujours 
pour le pays oii ils vivent un ménage- 
ment qui leur fait déguifer te qu'ils en 
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penfent ou qui leur en feït penfer favo- 
rablement , tandis qu'ils y font : de re- 
tour chez eux ils en rabattent & ne font 
que juftes. Je ferois bien aife que lTtran- 
ger que je confulte eût vu mon pays » 
mais je ne lui en demanderai fon avis 
que dans le lien. 



ZXPftis avoir prefque employé deux 
ans à parcourir quelques-uns des grands 
Etats de l'Europe & beaucoup plus des 
petits ; après en avoir appris les deux ou 
trois principales langues, après- y avoir 
vu ce qu'il y a de vraiment curieux, 
foit en Hiftoire naturelle , foit en Gou- 
vernement, foit en Arts , foit en Hom- 
mes , Emile dévoré d'impatience m'aver- 
tit que notre terme approche. Alors je 
lui dis : Hé bien , mon ami , vous vous 
fouvenez du principal objet de nos voya- 
ges ; vous avez vu , vous avez obfervé. 
Quel eft enfin le réfultat de vos obfer- 
vations ? A quoi vous fixez- vous? Ou 
je me fuis trompé dans ma méthode , ou 
il doit me répondre à peu près ainii : 
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« A quoi je me fixe ! A refter tel 
» que vous m'avez fait être ,'& à n'ajou- 
» ter volontairement aucune autre chaîne 
y à celle dont me chargent la nature & 
» les loix. Plus j'examine l'ouvrage des 
»> hommes dans leurs institutions , plus 
» je vois qu'à force de vouloir être în- 
» dépendans ils le font efclaves , & qu'ils 
v> ufent leur liberté même en vains efforts 
» pour l'affurer. Pour ne pas céder au 
» torrent des chofes , ils fe font mille at- 
» tachemens ; puis fitôt qu'ils veulent 
» taire un pas ils ne peuvent » & font 
w étonnés de tenir à tout. Il me lêmble 
» que pour fe rendre libre on n'a rien à 
» faire ; il fuffit de ne pas vouloir ceffer 
» de l'être, C'ell vous , ô mon maître , 
» qui m'avez fait libre en m'apprenant 
» à céder à la néceffité. Qu'elle vienne 
» quand il lui plaît , je m'y laine en- 
» traîner fans contrainte , & comme je 
» ne veux pas la combattre , je ne m'at- 
» tache à rien pour me retenir. Tai cher- 
t* ché dans nos voyages It je trouverais 
» quelque coin de terre où je puffe être 
t* abfotument mien ; mais en quel lieu 
n parmi les hommes ne dépend-on plus 
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» de leurs paflions ? Tout bien examiné , 
» j'ai trouvé que mon fouhait même 
» étoît contradictoire ; car duffé-je né 
» tenir à autre chofe , je tiendrons au 
» moins à la terre où je me ferois fixé: 
» ma vie feroit attachée à cette terré 
» comme celle des Dryades l'étoit à leurs 
t» arbres ; j'ai trouvé qu'empire & liber- 
» té étant deux mots incompatibles, je ne 
» pouvois être maître d'une chaumière. 
» qu'en cenant de l'être de moi. 

Hoc «at in vorii moritu *&i non ita sugnus. 

» Je me fouviens que mes biens fu- 
» rent la caufe de nos recherches. Vous 
» prouviez très-folidement que je ne poti- 
» vois garder à la fois ma rîcheûe & 
» ma liberté, mais quand vous vouliez 
» que je fufie à la fois libre & fans be- 
'» foins , vous vouliez deux chofes iri- 
» compatibles , car je ne faurois me tirer 
» de la dépendance des hommes , qu'en 
» rentrant fous celle de la nature. Que 
a ferai-je donc avec la fortune que mès^ 
» parens m'ont laiffée ? Je commencerai 
» par n'en point dépendre ; je relâcherai 
h tous les liens qui m'y attachent; fi on 
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» me la laine, elle me reftera fi on me 
m l'ôte , on ne m'entraînera point avec 
i* elle. le ne me tourmenterai point pour 
» la retenir, mais je relierai ferme a ma 
» place. Riche ou pauvre je ferai libre. 
» Je ne le ferai point feulement en tel 
» pays , en telle contrée , je le ferai par 
» toute la terre. Pour moi, toutes les 
t> chaînés de l'opinion font brifécs, je 
» ne connois que celles de la néceffité. 
» J'appris à les porter dès ma naiflance 
m & je les porterai jufqu'à la mort , car 
» je fuis homme ; & pourquoi ne fau- 
■» roîs-je pas les porter étant libre , puif- 
» qu'étant efclave il les faudroit bien 
» porter encore, & celles de l'efclavage 
» pour furcroît? 

» Que m'importe ma condition fur la 
» terre ? que m'importe oh que je fois? 
» par-tout où il y a des hommes , je fuis 
» chez mes frères ; par-tout oii il n'y en 
» a pas je fuis chez moi. Tant que je 
» pourrai relier indépendant & riche , 
» j'ai du bien pour vivre & je vivrai. 
- »t Quand mon bien m'aflujettira, je l'aban- 
. » donnerai fans peine; j'ai des bras pour 
i» travailler, 6c je vivrai. Quand mes 
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>* bras me manqueront, je vivrai & l'on 
» me nourrit, je mourrai fi Ton m'abait- 
t* donne ; je mourrai bien auflî quoiqu'on 
» ne m'abandonne pas; car la mort n'cft pas 
1* une peine de là pauvreté , mais une 
» loi de la nature. Dans quelque tems 
3» que la mort vienne , je la défie ; elle 
» ne me fiirprendra jamais feifant des 
» préparatifs pour vivre; elle ne m*em- 
» péchera jamais d'avoir vécu. 

„ Voilà , mon père , à quoi je me 
5, fixe. Si j'étois fans paffions , je ferois, 
„ dans mon état d'homme indépendant 
„ comme Dieu même, pnifque ne vou- 
„ lant que ce qui eft , je n'aurois jamais 
„ à lutter contre la deirinée. Au moins, 
„ je n'ai qu'une chaîne , c'eft la feule 
„ que je porterai jamais , & je puis m'en 
„ glorifier. Venez donc , donnez - moi 
„ Sophie , & je fuis libre. 

„ Cher Emile , je fuis bien arfe cPen- 
„ tendre fortir de ta bouche des dif- 
„ cours d'homme , & d'en voir les fen- 
„ timens dans ton cœur. Ce défintéreffe- 
„ ment outré ne me déplait pas à ton 
„ âge. Il diminuera quand tu auras des 
„ enfans, ôc tu feras alors précifément 
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„ ce que doit être un bon père de fa- 
„ mille & un homme fage. Avant tes 
„ voyages , je lavois quel en feroit 
„ l'effet ; je favois qu'en regardant de 
„ près nos inftitutions tu ferois bien 
M éloigné d'y prendre la confiance qu'elles 
„ ne méritent pas. C'eft en vain qu'on 
„ aipire à la liberté fous la fâuvegarde 
„ des loix. Des loix ! où eft-ce qu'il y 
„ en a , 8c oh efi-ce qu'elles font ref- 
M peftées r Par-tout tu n'as vu régner 
„ fous ce nom que l'intérêt particulier 
,;,& les paûions des hommes. Mais les 
„ TSix éternelles de la nature & de 
„ l'ordre exiftent. Elles tiennent lieu de 
„ loi pofitive au &ge ; elles font écrites 
„ au tond de fon cœur par la confcience 
„ & par la rai:ôn; c'eft à celles-là qu'il 
„ doit s'anervir pour être libre -, & il 
„ n'y a d'elclave que celui qui fait mal, 
„ car il le fait toujours malgré lui. La 
„ liberté n'eft dans aucune forme de 
„ gouvernement, elle eft dans le coeur 
„ de l'homme libre , il la porte par-tout 
„ avec lui. L'homme vtl porte par- 
„ tout la fervitude. L'un feroit efclave à 
,, Genève , & l'autre libre à Paris. 
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„ Si je te parfois des devoirs du Ci- 

„ toyen , tu me demanderois peut-être 

„ où eÛ la patrie , & tu croirais m'a- 

j, voir confondu. Tu te tromperais ., 

», pourtant , cher Emile , car qui n'a 

» pas une patrie a du moins un pays. 

», II y a toujours un gouvernement & 

» des fimulacres de loïx fous lefquels 

t» il a vécu tranquille. Que le contrat 

», focial n'ait point été obfervé , qu'un- 

t f porte , Il l'intérêt particulier l'a pro- 

,, tégé comme auroit fait la volonté gé- 

„ nérale , fi la violence publique l'a ga- 

„ ranti des violences particulières , fi le 

„ mal qu'il a vu faire lui a fait aimer 

„ ce qui étoit bien , & fi nos institutions 

„ mêmes lui ont fait connoître & haïr 

„ leurs propres iniquités ? O Emile ! 

„ où eft l'homme de bien qui ne doit 

„ rien à fon pays ? Quel qu'il foit , il 

„ lui doit ce quil y a de plus précieux 

„ pour l'homme, la moralité de fes 

„ actions & l'amour de la vertu. Né 

„ dans le fond d'un bois , il eût vécu 

„ plus heureux & plus libre ; mais 

„ n'ayant rien à combattre pour fuivre 

„ fes penchans il eût été bon fans mé- 
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„ rite , il n'eût point été vertueux , & 
„ maintenant il fait l'être malgré Tes 
„ pafliens. La feule apparence de Toi- 
y, dre le porte à le connoître , à Fai- 
„ mer. Le bien public , qui ne fert que 
„ de prétexte aux autres « eft pour lui 
„ feul un motif réel. Il apprend à fe 
„ combattre , à fe vaincre , à facrifier fon 
„ intérêt à l'intérêt commun. Il n'eft 
„ pas vrai qu'il ne tire aucun profit des 
„ loixi elles lui donnent le courage d'è- 
„ tre jufte , même parmi les médians; 
„ 11 n'en pas vrai qu'elles ne l'ont pas 
„ rendu libre , elles lui ont appris à ré- 
„ gner fur lui. 

„ Ne dis donc pas, que m'importe 
„ où que je fois r 11 t'importe d'être où 
„ tu peux remplir tous tes devoirs , & 
tt l'un, de ces devoirs eft l'attachement 
„ pour le lieu de ta naiflance. Tes 
„ compatriotes te protégèrent enfant , 
„ tu dois les aimer étant homme. Tu 
» dois vivre au milieu 'd'eux , ou du 
„ moins en lieu d'où tu puiffes leur 
„ être utile autant gue tu peux Pêtrtt 
„ & où ils fâchent où te prendre fi ja- 
„ mais ils ont befoin de toi. lf ya telle 
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» circonftance où un homme peut être 
„ plus utile à (es concitoyens hors de 
„ là patrie , que s'il viyoir dans^foa 
„ fein. Alors il doit n'écouter que'fon 
» zèle & fitpporter fon exil fans mur- 
„ mure ; cet exil même ell un de lès 
a devoirs. Mais toi, bon Emile, à qui 
a rien n'impole ces douloureux facnfî- 
v ces , . toi qui n'as pas pris le trille 
„ emploi de dire la vérité aux hommes , 
„ va vivre au milieu d'eux , cultive 
„ leur amitié dans un doux commerce, 
„ fois leur bienfâiâeur, leur modèle i 
„ ton exemple leur Servira plus que 
„ tous nos livres , & le bien qu'ils te 
tt verront faire les touchera plus que 
„ tous nos vaîns difcours. 

„ Je ne t'exhorte pas pour cela «Tal- 
» 1er vivre dans les grandes Vides ; au 
» contraire un des exemples que . les 
y bons doivent donner aux autres eft 
» celui de la vie patriarchale & cham- 
» pêtre , la première vie de l'homme , - 
» la plus paifible , la plus naturelle , & 
» la plus douce à qui n'a pas le cœur 
» corrompu. Heureux , mon jeune ami » 
» le pays oh l'on n'a pas beibin d'aller 



n -chercher la paix dans un défert ! Mais 
« oit eft ce pays î Un homme bienfâi- 
» fant fatisfàit 'mal ion penchant au mi- 
» lieu des villes , où U ne trouve pref- 
» que à exercer Ton zèle que pour des 
h intrigans ou pour des fripons. L'ac- 
» cueil qu'on y fait aux fàinéans qui 
» viennent y chercher fortune, ne lait 
» qu'achever de dévafter le pays , qu'au 
■ n contraire il fàudroit repeupler aux dé- 
» pens des villes. Tous les hommes qui 
h fe retirent de la grande fociété font 
n utiles précifément parce qu'Us s'en reu- 
» rent, puifque tous fes vices lui vien- 
h nent d'être trop nombreufe. Ils font 
h encore utiles lorfqu'ils peuvent rame- 
•» ner dans les lieux déferts la vie , la 
»► culture , & l'amour de leur premier 
»» état. Je m'attendris en fongeant com- 
•* bien de leur (impie retraite Emile & 
»> Sophie peuvent répandre de bienfaits 
» -autour d'eux ; combien ils peuvent 
« vivifier - la campagne & ranimer le 
H zèle éteint de l'infortuné villageois. Je 
t* crois voir le peuple k multiplier , les 
m champs fe fèrtiufer, la terre prendre 
» une nouvelle parure , la multitude Se 
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» l'abondance transformer les travaux en 

* fêtes ; les cris de joie & les bénédic- 
» tions s'élever du milieu des jeux au- 
h tour du couple aimable qui les a ra- 
» nimés. On traite l'âge d'or de chime- 
w re, & c'en fera toujours une pour 
» quiconque a le cœur & le goût gâtés. 
» Il n'eft pas même vrai qu'on le regret- 
» te, puifque ces regrets font toujours 
h vains. Que faudroit-il donc pour le 
» faire renaître } Une feule choie ,- mais 
» impoffible ; ce feroit de l'aimer. 

» Il femble déjà renaître autour de 
» l'habitation de Sophie ; vous ne ferer 
» qu'achever enfemble ce que fes dignes 
» parens ont commencé. Mais , cher 
» Emile , qu'une vie fi douce ne te dé- 
» goûte pas des devoirs pénibles , fi ja- 
mais ils te font impofes : fouviens-toi 
y> que les Romains paffoient de la charrue 
» au Confulat. Si le Prince ou l'Etat 
» t'appelle au fervice de la patrie, quftte 

* tout pour aller remplir , dans le pofte 
» qu'on t'aftlgne , l'honorable fonftion 
» de Citoyen. Si cette fonâion t'efl oné- 
» reufe, il eft un moyen honnête &C 
» tût de t'en affranchir ; c'eit de la rem- 
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h plir avec aflèz d'intégrité pour qu'elle 
m ne te foit pas long-tems laîfïee. Au 
» relie , crains peu l'embarras d'une pa- 
» reille charge : tant qu'il y aura des 
» hommes de ce fiecle , ce neft pas toi 
» qu'on viendra chercher pour fervir 
» l'Etat ». 

Que ne m'efl-il permis de peindre le 
retour d'Emile auprès de Sophie & la fin 
de leurs amours, ou plutôt le commen- 
cement de l'amour conjugal qui les unit r 
Amour fondé fur l'eftime qui dure autant 
que la vie , fur les vertus qui ne s'effa- 
cent point avec la beauté , fur les conve- 
nances des carafleres qui rendent le coin- 
merce aimable & prolongent dans la 
vieillefle le charme de la première union. 
Mais tous ces détails pourraient plaire 
fens être utiles, & jufqu'ici je ne me fuis 
permis de détails agréables que ceux 
dont j'ai cru voir Futilité. Quitterois- 
îe cette règle à la fin de ma tâche ? Non, 
je fens'auffi bien, que ma plume eftlaf- 
fée. Trop foible pour des travaux de 
fi lortgua haleine , j'abandonnerois celui- 
ci s'il étoit moins avancé : pour ne pas le 
laàTer imparfait, il eft tenu que j'achève. 
Enfin 
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Enfiosr. je- -Apès 1 rtaîtr*i.'l# -.plus 'char* 
«nanDdesîJGOTS d'EraiJe & Je,plus heureiuj 
des imita» ;■ je;, V^MUfiwrOnQcn^^ i foin» 
& je commence a en goûter le fruit;. La 
digne 'couple s'unît ^ufeei içfeajhe/ indif- 
foluble, .kùr^pQtfçhtoicproponcfi^ & .leuï 
cœur confirme des iferménsqui ne feront 
point vains c -ils font épotïx-'ftn .revenant 
du. ,Temple;ils fe kiûent conduire; ils ne 
savent où -ils-: font, .oulïls :vont ; , ce qu'oit 
- iait autour d'eux, Ils n'entendent poittt T il* 
ne. répondent qiie des- mots connu-, leurs 
yeuxitroublés rie voyerjfcprus rien. O dé- ; 
Ère lô foibteffe humaine 1 Le fent-ment 
du Ijonheur éccale, ï homme ; il nVft pas 
affe* fort pour le {apporter. . -j ., . 

;. ll.y abîen-ftnj de gezis -,-qui- fac'ierp, 
-an jour de. «ianagfy puendr* un. ton con- 
venable avec les nouveaux époufe. La 
morne décence des uns. & le propos léger 
des autres me femblent, également dépla- 
cés. J'aimerois mieux quon ,lau1^t ce» 
jeunesi' cœurs.. fe. replier fur eux-mêmes,,' 
& : fe livrer à une .agitation >qui u'tft pas 
■lans charme,. que de'; tes «nv diftlraite^i 
■cruellement, pour.: les; attrirter.jjter .une 
•feuffe -bienféancei ou psàtolei embarraffar 
£miU, Tome IV. K 
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par de mauvaifês plaifanteries qui, duf- 
lênt-elles leur plaire en tout autre tetas., 
font très-fitrement importunes un pareil 
jour. :*■ ~ i -' 

Je vois nies deux jaunes-gens dans la 
douce langueur qui les trouble n'écou- 
ter aucun des difcoûrs qu'on leur tient : 
moi , qui veur qu'on jouifle de tons les 
jours de la vie, leur en laifferai-je perdre 
un.fi précieux?' Non, je veux -qu'ils le 
coûtent, qu'ils le iàvourent , qu'il ait 
ttour eux Tes voluptés. Je les arrache à 
ta foule indifcrete qui les -accable; & 
tes menant promener à l'écart, je les rap- 
pelle à eux-mêmes en leur parlant d'eux. 
Ce n'eft pas feulement à leurs oreilles 
que, je veux parler-, e'eft à leurs cœurs; 
■& je n'ignore pas quel eil le fujet uni- 
que dont ils peuvent s'occuper «e jourlàr. 

Mes enfans, leur dis- je en les prenant 
ïous deux par la main, il y a trois ans 
que j*ai vu naître cette, flamme vive & 

Eure qui fait votre bonheur aujourd'hui* 
.He n'a fait qu'augmenter fans cefle ; -je 
Vois dans vos yeux quelle, eft. à Ion der- 
-nier" degré de véhémence; elle ne peut 
plus que s'aftoiblir. Leâeurs , ne voyei- 
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tous pas les' tranfports , les emporteraens, 
les lermens d'Emile, l'air dédaigneux. 
dont Sophie dégage là main de la mienne , 
& les tendres proteftations que leurs yeux 
fe font mutuellement de s'adorer jufqu'au 
dernier foupir ? Je les laine faire, & puis 
je reprends. 

J'ai fouveht penfé que fi Ton pon- 
Toit prolonger le bonheur de l'amour 
dans le mariage, on aurait le paradis 
for la terre. Cela ne s'eft jamais vu- 
jufqu'ici. Mais fila chofe n'eu pas tout- 
à-fait impoffible, vous êtes bien dignes 
J'un-oE l'autre de donner un. exemple que 
vous n'aurez reçu, de perfonnê, & que 
peu d'époux fauront imiter .Voulez- vous, 
mes ensuis , que je vous dife un moyen 
que j'imagine pour cela, & que je crois 
être le feul poffible ï i 

Ils fe regardent , . en (ourlant & -fe 
moquant de ma- (implicite. Emile , Aie 
remercie netteirient de ma recette. $ «n 
difant qu'il -croit que Sophie en a une 
meilleure, &, que, quant à lui, celle-» 
là lui fuffit. Sophie: approuve, &C paroi* 
tout auffi confiante. Cependant à travers 
' fon air de raillerie je croîs démêler, un,. 
* K * 
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pjeu -de .curionté. J'examine Emile : f« 
yeux tfrdens dêvbrent les charmes de fou 1 
époufe t. àeA la feule chofe dont ilfoifc 
curieux, & tous mes. propos ne l'enl-' 
barraflènt gueres. Je fouris à mon touren- 
difant en moi-meme.r je.faurai bientôt te 
rendre attentif. 

■ La différence préique 'imperceptible 
de ces' mouvemens fecrets, en matqu* 
une bien caraâériftique dans les deu* 
fexes , & bien contraire aux préjuge! 
reçus : c'eft que généralement les hom- 
mes font moins conftans que les feu*" 
mesy^Sc ,1e rebutent plutôt qu'elles de 
l'amour heureux. La femme pfefient 
de .loin rbiconftance de l'homme, & s' eB 
inquiète ;<îc*éft ce qui la rend auffi phU 
jalonfe/ Quand jl Commence à s'attiédir» 
forcée à lui rendre pour le; garder tous 
lès ifoins:; 'qu'il prit, autrefois pow ^ 
plnire,ielle pleure, :elle.s*hiunihe à (oa 
ttxiç, & TaremenbavEînle.même face». 
L'attachement ; & : hp ibins gagnent- les 
cœurs ;:oiais ils ne les recouvrent guert* 
Jia>if«fiehs.à.ma recette coàtnï.-le tt&o^ 
«lifferiieiit 'de l'ampur dans \e mariage.: •■" 
.^Blïe^eft. fimple;&; facile ^.repjrendw 
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■je ; c'eft de ' continuer d'être amans 
quand on eft époux. En effet , dit Emi- 
le en. riant du fecret, elle ne nous* fera 
pas pénible. ■ . ': 

Plus pénible à vous qui pariez nue 
Vous ne penfe» , peut - être. Laiffez- 
moi , je vous' prie , le teins de m'esK 
plïquer. 

" hei noeuds qu'on veut trop ferrer 
rompent. Voilà ce qui arrive a celui 
éa- mariage, quand 'dn .veut lui donner 
pUis de Ibrce qu'il n'en défit avoir." La 
fidélité qu'il impofe aux deux époux 
cft le plus faim de tous les droits, maïs 
le pouvoir qu'il donne à' chacun des 
deux fur l'autre eft de trop. La ■ corf- 
frainte ■& l'amour vont mai en&mblè, 
& le plaifir né lé commande pis.. Ne 
rougnTez point, 6 Sophie, & né fofc- 
, fez pas à fuir. A -Dieu ne plaife que 
je veuille ôiïenfer votre modeftie % 
mais il s'agit du delhn'de vos jours. 
Pour' tin fi grand objet fouffirez'.'en- 
Ire un époux & un père , des -dif- 
cours que vous né '(importeriez: pas- 
ailleurs. ■ - i 

- Ce n'eil pas -tant la poffeflîon que 1-af- 
K- 3 
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fiijettifèment qui rafla fie , Se l'on garde* 

£our une fille entretenue un bien plus 
>ng attachement que pour une femme. 
Comment a-t-on pu faire un devoir des 
plus tendres carènes, & un droit des 
■lus doux témoignages de l'amour ? C'efl 
t defir mutuel qui fait le droit, la na* 
ture n'en connoit point d'autre.. La loi 
-peut reftreindre. ce droit , mais elle flf 
îauroit l'étendre. La volupté eft £ douce 
par elle-même ! doit-elle recevoir de la 
trille gêne la force qu'elle n'aura pu tirei 
4e (es propres attraits} Non, mes en- 
iàns , dans le mariage les coeurs font liés, 
.mais les corps ne font point atterris. 
.Vous vous devez la fidélité, non la com- 
plàifance. Chacun des deux ne peut être 
qu'à - l'autre ; mais nul des deux ne doit 
être à l'autre qu'autant qu'il lui plaît, 
., S'il. eft donc vrai, cher Emile, que 
vous vouliez être l'amant de votre fem- 
me , qu'elle foit toujours votre maître^ 
fç & la iiehne ; foyez amant heureux, 
mais rrfpeâueux ; obtenez tout de l'a- 
mour 6ns rien exiger du devoir, '& 
que les moindres faveurs ne foient ja- 
mais pour vous des droits , mais des grz- 
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to ce». Je fois que la pudeur fuit les aveux 

formels' Ôc -demande d'être vaincue; mais 
-avec de la délicatefîê & du véritable 
amour , l'amant fe trompe-t-il fur la vo- 
lonté fecretë ? Ignore-t-il quand le coeur 
Se les yeux accordent ce que la bouche 
feint de retùfer r . Que chaciyi des deux , 
toujours maître de fa perfonne & de (t* 
eareffes, ait droit de ne les dîfpe'nfer 1 
l'autre qu'à & propre volonté. Souvenez» 
vous toujours , que même dans le ma- 
riage le plaifir n'eft légitime que quand 
le defir eft partagé. Ne craignez pas , mes 
enfans , que. cette ]oi vous tienne élo> 
gnéss au contraire , elle- vous rendra tous 
;deux plus gtteptifs àVvous plaire , & pré- 
viendra la fatiété. Bornés uniquement l'un 
à l'autre ', h Nature & . l'amour vous 
rapprocheront aflez. 

A ces propos: & d'autres femblables 
Emile fe. ©ehe-, & récrie ; Sophie hon- 
jeufe : .tient fon éventail fur fes yeux 8ç 
ne. dit rien. Le, plus, mécontent des deux» 
.peut-être, <n.*eft pas celui qui fe plaint 
ie plus. J'infifle impitoyablement : je rais 
■rougir Emile dfrfon peu de délicateffe ; 
je me rends caution, pour Sophie qu'elle 
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accepte pouf' & partîle-tMfaeV'Jedâ p»^ 
Vomie, à parler-, offfe dewebïeii'qwelle 
'■tfoK'/toie démentir. - Emile iaràiïîet -ooi*- 
fuhe lés yeux dé' fa 'jeurifc époufe": il k* 
Voit', à travers leur embarras » pleins tfiin 
trouble voluptueux qui le rafîure Contte 
le rifqiie-d* la confiance. Il fe jette 3 les 
pieds', -batfc avec tran^ort la mauvquîelle 
lut'-terid , -&■■ juré qù'hois la fidélité pv&- 
îfnfe','-il renonce à -tout autre; droiti'£Jr 
elle. Sois, lui dit -il, chère ép«ufc', 
arbitre de mes plaifirs comme tu l'A 
demes jours ,■&. de ma deftinée. Dût 
ta cruauté biè-éiJùtef la v-ic^' je 4e rends 
ines ; dmits ? Ies 'plus <ct»rs.' ;<Je lue vem 
ïièn ttevoir à^'c^plaftuiye j-'Je veux, 
frmrt tenlr^deton 'cœur.'''" 1 » iJ n *: > 
Son Emile , ramUtt-toi> : Sophie' eft 
trop généreufe elle -mème*pôïu''te' laiflar 
thovirir vîâÎMe de ta- génétofité.. ' 
": Le foir, prêt à le* quittée , je Intf 
Ss , du tôri le plus grave «pk% aiVft p*£ 
fifele : fouvenez-vmis'toùs'deufc *jue voas 
êtes ,Ubres 6c '-qu'il nlefi pas ici queftfop 
des devoirs d'cpouk; eroyêï-moi , poiA 
de ffiuffe déférence. 'Emile ^'Veux-tu ve- 
fcr;> Sophie leperjntt, EmiW as, Jeteur 
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■Voudra me bafltre, l-EtU'ous , Sophie.» 
qu'en dites-vous î Fqut-it que je .l'en** 
mené ? La • menteufe en rougiffant dira 
qu'oui. Charmant 8c doux ménfonge , 
gui vaut mieux (pie la vérité 1- ■ ' ■' , 
Le lendemain.,.. L'image de h féli* 
cité, ne flatte plus Us homirtee ; la cor- 
rùptionrtdu ,y*ce n'a pas : moins, dépravi 
leur goût que lsurs cœurs. Ils ne lavait 
plus 4enbr-«e<jui eft touchant j ni voir 
cequi.eft.ainiable. Vousquipour peinrç " 
^re,| k, ■Kol«pté : n!imaginez jamais que 
d'ieiimiK amans nageant dans le ièin des 
dflices,,.' que vos ,tabiejw* fout encore 
i»par-feiB ( !(tVo/:is-'n*en avez quer la moi- 
tié la plus- groffiere ï les plus doux at- 
traits de la volupté ri'y font- point. O 
qui de vous .n'a' jamais vu deifx jeupes 
épOHX" uni$ /©us id'heureu* aufpices .for» 
tant du lit nuptiaL, & i. portant k la foi» 
dans leur?, regards langitiffâns &. chattes 
V'yttefie des : doux plaifira qu'ils viennent. 
d; ^oûfer » l'aimable fécurité de l'innqr; 
cence , & la certitude' alors fi charmante 
de.etMiler erjfembleleTeftedeleiirS-icwrsil, 
VpUà l'objet le-phis raviflant. qui puiffe 
Sfredoj&rt au cortit de l'homme ; voilà 
fe.wai>Jabieaù- de :1a.- volupté !i vous! l'a-. 
K s 
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Vti vu' cent fois fins le reconnoître ; 
vos cœurs endurais ne font plus faits pour 
l'aimer. Sophie heureufe & paifibte paflê 
le jour dans les bras de fa tendre mère ; 
c'eft un repos bien doux à prendre , après 
avoir parte la nuit dans ceux d'un époux. 
; Le fur -lendemain , j'apperçois déjà 
quelque changement de fcéne. 'Emile vent 
paraître un peu mécontent : mais à tra- 
vers cette afieûàtion je remarque un ta* 
preffement fi tendre & même tant de fou- 1 
million ^ que je n'en augitre; rieri de bien 
fâcheux. Pour Sophie , elle eft -plus g*'* 
que la vaille ; je vois ■briller dans fes 
yelix un air fatisfàir. Elle eïrjcnarmanté 
avec Emile ; elle lui feit prefque des aga- 
ceries dont' il fVeft que' phte dépité. 
• Ces changemens font peu fenfibles ,' 
niais -ils ne m'échappent pas ; je m'en in- 
quiète , j'interroge Emile en particulier» 
/apprends qu'à ftrn grand> regret & mal- 
gré toutes fes irritantes» il a ralu 6""* 
fit -à- part la nuit précédente. L'impé- 
rieufe s'eft hâtée d'ufer de fon droit. On 
i un éclairciflement : Emile fe plaint 
amèrement » Sophie plaçante ; mais eiïno 
U voyant prêt à fe ficher tout de bon» 
«lie lut jette un regard plein de Aouçtvx 
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2c d'amour , & me ferrant la mam ne 
prononcé 1 que ce feul mot, mais d'un 
ton qu» /va chercher l'ame ; f ingrat ! 
Emile çft fi.bête qu'il n'entend rien à cela. 
Mot je 'l'entends ; j'écarte Emile , & je 
prends à 'ion tour-Sophie en particolier. 

- .Je vois ,.- lut, dis? je., la raifon deice 
caprice. On- ne fauroit avoir plus de dé- 
licàteffe ni l'employer plus mal-à-propos. 
Chère Sophie, raffurez-vous; c'eft un 
homme que je vous ai. donné, ne crai- 
gnez pas de le prendre pour tel : vous 
«vez.eu les prémices de fa jeunene;. il 
ne-ra,prodiguée.à.perfonne,H ia conser- 
vera long- tenu pour vous. 

- « Il faut , ma. chère enfant , que je vous 
» explique mes vues dans ,1a converfation 
» que nous eûmes tous trois ayant- hier. 
m Vous, n'y- avez peut-être apperçu qu'un 

' » art*k ménager vos plaifirs pour les 
» .rendre durables» , G Sophie ! .elle eut 
it .un autre objet plus digne de mes foins. 
» En devenant votre époux j Emile eft 
» devenu votre chef» c'eft à vous d'o- 
» béir., ainfi l'a Voulu ht Nature. Quand 
» la. femme reffemble à .Sophie , il eft 
» pourtant.bonque.rhomme foit conduit 
m par elle; -c'en 1 encore une loi de la 
K6 



»■ Nature ;'&'c**ft peut vous rendre ai*^ 
m- tant d'autorité fur fon coeur , que font 
» fexe lui en donne fur vôtre- perfônne * 
n que je vous ai iait l'ai&kre'de fesplâi- 

* firs. II vous «n-côfiteca-deS'privatioa» 
m pénibles, mais vous' régnerez fur lui * 
» u vous favei' régner-furveus ;-& ce 

* qui s'tfrVctéjà'paHe'ïBe albhtre que ce* 

* art difficile n'eft pas au-deiîus de votre 
» courage. Vous régnerez long -tems par 
«l'amour, fi 'vous'rèiïdea Vos faveuii 
» rares & préoienfes, fi vous fevez lea 
*.tàirfe valouv Voulez- vous ^voit votre* 
w.naaci eontimteiieinewt -à vos pieds? te-* 
» nez - le toujours à quelque diftance dtt 
m votre perfônne. Mais dans ve*re févé- 
» rite mettez de la modeftié, & non du ca- 
» pricèi qu'il vous voyç *#erviée,&BOtt 
» pas fàntafque; garde* jqu'eir, ménageant 

* fon. amour, vôus-ne la alitez douter, d» 
» vôtre. -Faites -vons chérir parles tfa- 
» veurs , & refpeâer par' vos refws;xru'it 
ji honore b'cnafteté'de fa femme, fens 
» avoir' à fè plaindre de ft froideur. • 

* Çeft aiiïfi , non enfant , : qu'il vous 
» donnera fa cotiuanaj ^ qu'il écoulera 

* vos -avis y -qu'il vous cotifultera dans 
»' fes af£ures t & ne téfoudra -ocn- 6*n* 
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»' r en délibérer avec vous. C'eft aànfi que 
»' vous pouvez le rappellér à h fageffe * 
*►■ tjuanaV il s'égare , le ramener -par una . 

* doute perfuafion , vous rendre aimable 
»■ pour vous rendre iitile^'employer la 
w -coquetterie aux 'intérêts "de la verni* 
» ; &- rameur dû pitHit.de la raifon. t 
•< »'■ Ne ■' croyez: ras avec tout. cela, que 
» cet art même puiffe vous Servir tou* 
» ; 'jo\irSrQiie1àue' , précaùtion'qU'on puiffe 
*> Jprendre i î» jouiflânee uie lés plarfirs * 
»>fa l'amour*: avant? tous les autres. Mais 

* duand famoiiB a duré long-tems , une 
*H doucerhabltude eu remplit le'.vitideyOa" 
«■l^rtoaif défiai ^confiance ruccede ajmc 
w transports de la paffion. Les énfans for*- 
t> ment entre ceux qui leur ont donné 
>* l'itre , unedia'ilbn non moins douce âf 
» ioUverrt.plhs forte que l'amour même. 
tt Quand vous céflèrez d*êtrela tnaîtrerfir 
»-dlÉmilè-f, vous'fcrezfa -femme & fort 
w'amie^ vous ferez Va' mère de (as enfàn» 
*»'Alor9^aalie»de votre première réfer* 
»'■ ve , établiriez entre vous la plus grande 
»" intimité Jplys de lit-à-part ,;phts dti.ra* 
» fus vplus de caprice. Devenez tslle- 
wj-mçnt'ia mmpéi, qui! neptùffevplus 4e 
»■ paâet dcJ.V(OUS) & que. fitôt qrt'ilcvoufc 



m quitte , il fe fente loin de lui-même* 
» Vous qui fîtes fi bien régner les char* 
» mes de la vie domeftique dans In mai- 
n fon paternelle , faites les régner ainfi 
» dans là vôtre* Tout bomuie qui feplait 
* dans & maifon r aime fa femme. Sour 
» venez-vous que fi votre épcnux vît 
» heureuxxhez lui , vous- ferez une; rem- 
it aie heureufè. ■ ■ 
: » Quant à préfent, ne foyezpas fifé- 

> vere à votre amant : il a mérite plus de 
» COmplaifance ; il s'oflènferoit de .Vos 
» alarmes, j ne mériagez plus fi fort Ja 
» .fanté aux dépens, de fonibonheur , S* 
» r jouiffez dû votre.Il ne faut point atte* 
j» dre le dégoût , ni rebuter le defir j il ne 
s faut point refufer pour refufer , mais 
». pour .faire valoir ce qu'on accorde .m< 

. Enfuîte les réunifiant , je dis, devant «lie 

> fon jeune époux: il faut bien fuppop* 
ter le joug qu'on s'eft impefé. Mérite* 
qu'il vous ibit rendu léser. Sur-tout , fa- 
crifiez aux grâces , & n'imaginez pas vous 
rendre plus aimable en boudant. La paix 
n'eft pas difficile à. faire , Sç chacun iê 
doute aifément des conditions. Le traita 
fe figue par un baifer ; après quai je dis 
à mon Elevé : Cher Emile,, ua homme a 
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lwfoin toute fa vie de confei! & de gui* 
de. J'ai fait de mon mieux pour remplir . 
jufqu'à préfent ce devoir envers vous ; 
ici finit ma longue tâche , Ôc commence 
celle d'un .autre. J'abdique aujourd'hui 
l*autorité que vous m'avez confiée , &Ç 
Voici déformais votre Gouverneur. 

Peu-à-peu le premier délire fe calme , 
& leur laiffe goûter en paix les charmes 
de leur nouvel état. Heureux amans * di- 
gnes époux! Pour honorer leurs vertus, 
pour peindre leur félicité , il faudrait 
faire l'hifloire de leur vie. Combien de 
fois contemplant en eux mon ouvrage, 
je me fens ftiii d'un raviflèmerit qui tait 
palpiter mon cœuf ! Combien de fois je 
joins leurs mains dans les miennes en bé- 
nîlTant la Providence , & pouffant d'ar- 
dens foopirs ! Que de bttlers j'applique 
fur ces deux mains qui fe ferrent 1 De 
combien de larmes de joie ils me les {en- 
tent -arrofer! Ils s'attendriiTent à leur tour, 
en partageant mes transports. Leurs re£ 
peâables parens jouiffent encore une fois 
de leur jeuneffe dans celle de leurs enfansi 
ils recommencent , pour- ainfidire , de 
vivre en eux , ou plutôt ils connoiflent 
pour la premier* 'fois le prix de la vie : 
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ils -maudifléht leurs anciennes richeffes j 
qui 'les empêchèrent , au même âge, de 
goûter un fort fi charmant. S'il y a du 
Bonheur fur la terre, c'efl dans l'aivleoii 
nous vivons qu'il feut le chercher.. > 
- ' AiLbout.de quelques .mois , Emile en» 
tre un matin; dans ma chambre , & me dit 
en m'embraflânt s. monjmaitre $ félicitez 
votre enfant ; iLefpere avoir bientôt l'hoi» 
neur d'être père. O-quels foins vont êtra 
impofés à notre zèle , â£ que:nous allons 
avoir, befoin, de vous ! A t)ieu "ne pîaHa 
que je -vous, laine «iy;ore èjfiverrle fijsi 
après avoir i éleyé te ppre^ A Diauiw 
plaife qu*uO: dEév«r : fi . ftint. &, ; fi deiof 
foit jamais rempiler, un autre que moi$ 
•duûc-ie aufli bien'choifir pour lui , qu'on 
achoiii pour raoirnrçme : mais.reftez la 
naître des Jeunes ^maîtres. .ConïèillezT 
nous , ,gowvern«mnojis;;i nous ferons do> 
cilés : tant que je vivrai: *. jfattFaji befom 
devons. Jîen ai plus ibefoih qu>- jqnuùsij 
maintenant que, .mes, fonctions d'homme 
commencent Vous avez rempli, les vô* 
très ; guidez-rftoi pour vous miter , & 
repofez-vous: Uen^ft tems. ,. 

J ■ . "- ■ I " .(i . ■'.■:, . '/ 
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AVIS BES ÉDITEURS 
Sur le Fragment qui luit. 

JLfasit en convenir , tes feuh biens fur Jtf. 
quels les hommes puiffent compta y font 
teux qu'ils ont mis en réfirve au. fond de leur 
ame j aujp le moyen, unique peut-être, de 
pourvoir efficacement à leur bonheur, c'eft dt 
leur donner des rejfources sûres contre les loigis 
du fort , foitpourles réparer à force de taîens, 
foit pour les fupporter d force de vertus. Ce 
fut le grand objet que M. Rovsssjofe propW 
dans fan Traité de l'Education ; rOtmragtfss- 
vaut était dejliné à prouver qtfiîlavoît rqnp a - 
En mettant Emile aux prifes avec la fortune, 
en le plaçant dans une fuite fie ffoiatioas 
effrayantes, que le mortel le plus intrépide n'en- 
vifageroit pas fans frémir, ilvouloit montrer que 
les principes dont il fut nourri depuis fa noy- 
fance, pouvoientfeuls l 'élever au-deffas de ces 
jîtuations. Ce plan étoitheau,? exécution enaurott 
été aujji.int.éreffante qu'utile s c'étoit mettre en 
atfion la morale d Emile, lajuftifier&laf aiT <- 
aimer : mais la mort ne permit pas à & 
Roasss.^u d élever ce nouveau monument aj* 
gloire, Èf dereprendre cerbuarage, qu'ilavoit ( 
interrompu pour fes Confejpons. ... 

Nous donnons au Public iefeulmorctmq» 11 
en ait écrit , & nous le difons fans détours 
nous le donnons avec une forte de répugnant 
Plus le tableau qu'il nous préfente ejl tmprtaf 
m génie dtfonfubtime Auteur^ & plut >!& 
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révoltant, Emile défit fpérë; Sophie avilit! Qui 
pourroit /apporter ces odieujis images ! J'ai 
dit moins la reffource des larmes , quand je 
vois la vertu malhcurtitfc gémir § mais que 
mcrefie-t-U quand elle eji enproie aux remords? 
Et puis, quelle confiance prendroi t. on dam 
des préceptes qui n'ont abouti qu'à foire une 
femme adultère ? S'il efi vrai cependant que les 
éducations aujieres ne font que des hypocrites 
de vertu , {éducation feule de Sophie doit faire 
des filles vertueufes ,- mais des filles vertueufes 
deviennent-elles des épotyes perfides Ç0 parjures Â 
-Gardons-nous d'imputer à M. Rousseau ses 
contradiUions : Nous le /avons s elles n'exifioiene 
point dans fion plan. Auroti- il voulu défigurer 
lui-même fon plus bel ouvrage ? Sovtàefut cou- 
pable, elle ne fut point vile, d'imprudentes liai. 
jons firent Tes fautes &fcs malheurs: une femme 
vîcieufe fer jaloufe de Ces vertus, fans altérer 
Jbn amc pitre , furpritjafimpliàte : un breuvage 
empoifonné n'égara fesjèns qiien troublant Jh 
raifon ,■ 1 infortunée cédoic àfon époux , en fi 
livrant au vilféduZteur qui outrageoitfbn inno- 
cence; elfefuccomba comme Clarifie, &fe-rtleva 
phtsjublime qu'elle. Mais fi Emile devait con- 
naître lexcès du malheur, ne faloit~it pas que 
Sophie fîtt infidèle f Auprès d'elle pouvoit-il 
ttre malheureux? Et qui pouvoit Cenféparer ? 
Les hommes. ... Ia mort. . . . Xoa : le crime, 
. Jeul de Sophie. 

- Pourquoi M. Rousssjfu n' a-t.il pas achevé 
ces trijles récits ? Pourquoi ce long tiffu d'objets 
funeflès , de traverjes , de calamités , de fautes , 
de remords , de dejejpoif & de repentir, , M) 
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nous a-t-ilpas conduits- à ces jours de paix & 
. de gloire, oit, vainqueurs du fort , des hommes 
~>& d'eux-mêmes , Emile & Sophie, ivres do- 

■ mour & briilàntsde vertus ,.auroient , lourdes 
'humains &. dans le calme de J 'innocence , re- 
trouvé le bonheur de. leurs premiers ans. 

■ Quel exur fléiripar lefeniiment de leurs peines, 
ne fi ferait pas ranimé aux doux. accents de leur 
félicité.' 

Oui, maSopîiie, retraçons le cours fortuné 
de nos beaux jours ,. n'en Uùjfons point, effacer 
'lu mémoire, après les avoir rendus fi charmants. 
Kajipeh'ons leurs •tranfports , leurs délices t rap- 
■pellons jufqu'à leurs traverfes ,jnfqu'à êestems 
■crue/s de ta faute &f de mon défifpair. Terra 
de douleurs g, de larmes -. que l amour , les ver- 
tus , le bonheur ont fi bien rachetés! Oh .' qti 
Voadroit à ce prix n'avoir pas fouffert , n'avoir, 
yasgémi, n'avoir pas détefté fa vie & ri avoir 
pas vécu ! 

■ Pleurs de douleur & de rage '., qitHcs-vous 
■itans ces torrent de joie & de pknfirs qui vous 
ont ahforbés ! 

Souvenirs amers & délicieux , ne vous déro- 
bez jamais à noscaurs, dont rien ne peut plus 
froubler la paix. . 

1 Tenez- nous lieu de tout maintenant que , bor* 
nés à jamais tun à l'autre, nous fommts feuls 
Jhr la terre , ^ que le genre humain riefipua 
rienpour nous. 

' - Sophie , ma chère Sophie , que ne puïs-je re- 
vivre tous les jours de ma vie dans chacun de 
ceux que je pajfc avec toi,jerien auroisjanmf 
qjfexpôur goûter rnaféliçicéi 
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J *Etois libre, j'étois- . heureux , 6 
mon maître ! Vous m'aviex 6it un cœut 
propre -ajouter le bonheur ,< fif^ vous 
m*avieas:<tenné Sophie. Aux délices de 
l'amour, aux épanchemens de- l'amitié 
uhe famille natflante ajoutoit. les charmes 
de la' tendreffe paternelle ■■: tout m'annon- 
çoit une vie agréable , tout me promet* 
toit une. douce vieitteflè -&:<uae .mon 
païfible dans les bras de mes -eiafàns* 
-Hélas! qu'eft. devenu ce tems. heureux 
-de:joUi(ïance &'d'efpérance, où l'avenir 
embelluToit -h- préfent; où mon cœur,-, 
ivre ; dfc iâ' joie , s'abreavoit chaque, juur 
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d'un fiecle de félicité ? Tout s'eft éva- 
noui comme un fange ;. jeune encore 
j'ai tout perdu , femme , enfàns , amis , 
tout enfin., jufqu'au commerce de mes 
femblables. Mon cœur a été déchiré par 
tous fes attachemens ; il ne tient plus 
qu'au moindre de tous , au tiède amour 
ffune vie fans plaifirs mais exempte de 
remords. Si je fitrvis long-rems à' mes 
pertes , mon fort eft de vieillir & moi*- 
rir feul fans jamais revoir un vifàge 
dénomme , TSc la feule Providence me fer- 
mera les yeux. 

1 En cet état , qui peut m*engager en- 
core à prendre foin de cette trifle vie 
Se j'ai fi peu de- raifon d'aimer r D** 
ivenirs , & la confolation d'être dans 
l'ordre en ce monde ; en m'y.ifoumefr 
tant fans murmure aux décrets' éternels. 
Je fuis mort dans tout ce qui m'étoît 
cher : J'attends fans impatience & fini 
crainte que ce qui refte de moi rejoigne" 
ce que j ai perdu. 

Mais vous , mon cher maître , vëif* 
vous r êtes-vous mortel encore r êtes* 
vous encore fur cette terre d'exil a«e 
votre Emile, ou fi déjà vous habile» 
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avec Sophie la patrie des âmes juftes ?" , 
Hélas ! ou que vous (oyez vous êtes 
rrtort pour moi , :mes yeux ne vous ver* 
l'ont plus ; mais mon coaur s'occupera 
de- vous (ans ceffc. Jamais je n'ai mieux 
connu le prix de vos foinS qu'après que 
là dure' neceflité m'a iï cruellement fait 
fentir fes coups & m'a rout ôté excepté 
moi. "Je finis feul ; . j'ai tout perdu , mais 
je iné refte, & le défefpoir ne m'a point 
anéanti. Ces papiers ne vous parviendront 
pas , k ne puis l'efpérer. Sans doute ils 
périront fans avoir été vus d'aucun hom- 
me : mais n'importe , ils font écrits, je 
les raffemble , je les lie , je les continue, 
fit >c*eft à vous que je les adreffe : c'eft 
à vous que je veux tracer ces précieux 
fouvenk* qui nburriflent ' ôc navrent 
mon cœur ; c'eft à vous que je veux 
tendre compte de moi , de mes fenti- 
mens, de ma conduite , dç ce ccefir 
que vous m'avez donné. Je dirai tout , 
K bien, le -mal, mes douleurs , mes 
ptainrs , mes fautes ; mais je crois n'a- 
voir rien à .dire qui- puiffe déshonorer 
Votre ouvrage. 

Mon bonheur «été précoce ; il coa> 
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inença dès ma naiûance , H devoir, finir 
avant ma mprt» -,|Tous .les jours, , de iDpni 
enfance ont été,dss jours fortunés,, paf~ 
lés dans la liberté,, dans la joie ,, ainfi; 
que dans; l'innocence :. je n'appris jamais, 
à difti.nguet- mes : inftruôioïis de, mes. 
plaifirs. Tous feç: hommes fe rappellent 
avec attendriffenient, les jeux de leur en- 
fance, -mais je.-iiiis, le feui peut- Être 
qui ne mêle, pointa ces dpux -fouvpùs 
ceux des pleurs, qu'on- lui fît verfeft 
Hélas I Si je ruffe mo/t enfant., j'anroU 
déjà joui de la vie ,'.&■ n'en aurois pas 
connu les regrets.!. 
, Je devins jeune homme & ne ceflà* 
poict d'être heureux, pans, l'âge dtt 
pallions je formois .ma ralfQn.;par; mes 
fens ;,ce qui fort à tronjpe.r les autre* 
fut pour meï -le cherriin.de -la vétité. 
J'appris à jugçr (âinefnent des chpfe* 
qui Jii'envibonnoient &. de l'Intérêt tfl« 
j'y i devpis .prondre: ;. .j'en, jugeois &V W* 
t»ripcjpe(„vrsiis' &. fiœplefeii4'autoi;ké 4'°* 
çiràon n^It^roient point 'me$:ijug*BM**f 
Pour découvrir les> rapports xles chôK 8 
.entre elles, j'étudiois les rapportside char 
«une, Id'elka àl<roc>i:.:;;Par 1 deux «hnes 
connus 
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connus j'apprenois à trouver le troifie- 
me : Pour connoître l'univers par tout 
ce qui pouvoit m'intéreffer , il me fuffit 
de me connoître ; ma place affignéc , 
tout fut trouvé. 

j'appris ainfi que la première fagcflfe 
eft de vouloir ce qui eft , & de régler 
fon cœur fur fa deftinée. Voilà tout ce 
qui dépend de nous , me difiez - vous ; 
tout le refîe eft de néceffité. Celui qui 
lutte le plus contre fon fort eft le moins 
fage & toujours le plus malheureux ; ce 
qu'il peut changer à fa fituation le fou- 
lage moins que le trouble intérieur qu'il 
iè donne pour cela ne le tourmente. Il 
réunit rarement , & ne gagne rien à 
réufilr. Mais quel être fenfible peut vivre 
toujours fans pallions , fans attachemens ? 
Ce n'eft pas un homme ; c'eft une brute 
ou c'eft un Dieu. Ne pouvant donc me 
garantir de toutes les affections qui nous 
lient aux chofes , vous m'apprîtes du 
moins à les choifir , à n'ouvrir mon ame 
qu'aux plus nobles , à ne l'attacher qu'aux 

Elus dignes objets *qui font mes fembla- 
les , à étendre pour ainfi dire , le moi 
humain fur toute l'humanité , & à me 
'EmiU. Tome IV» J- 
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préferver ainfi des viles paffions qui le 
concentrent. 

Quand mes fens éveillés par l'âge me 
demandèrent une compagne, vous épurâ- 
tes leur feu par les fentimens ; c'eft par 
l'imagination qui les anime que j'appris 
à les fubjuguer. Taimai Sophie avant 
même que de la connoître ; cet amour 
préfervoit mon cœur des pièges du vice, 
il y portoit le goût des choies belles Se 
honnêtes , il y gravoit en traits ineffaça- 
bles les faimes loïx de la vertu. Quand 
je vis enfin ce digne objet de- mon culte, 
quand je fentis 1 empire de fes charmes , 
tout ce qui peut entrer de doux , de ra- 
vivant dans une ame pénétra la mienne 
d'un fentïmeni exquis que rien ne peut 
exprimer. Jours chéris de mes premières 
amours, jours délicieux, que ne pouvez- 
vous recommencer fans cette 6c remplir 
déformais tout mon être ! je ne vou- 
drois point d'autre éternité. 

Vains regrets ! fouhaits inutiles! Tout 
eft dîfparu , tout eft difparu fans re- 
tour ..... . Après tast d'ardens foupirs 

j'en obtins le . prix , tous mes vœux fu- 
rent comblés. Epoux , Se toujours amant, 
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je trouvai dans la tranquille poflefïïon un 
bonheur d'une autre efpece , mais non 
moins vrai que dans le délire des defirs. 
Mon maître , vous croyez avoir connu 
cette fille enchantereffe. O combien vous 
vous trompez ! Vous avez connu ma 
maîtreffe , ma femme ;• mais vous n'avez 
pas connu Sophie. Ses charmes de toute 
efpece étoient inépuifablçs, chaque ins- 
tant fembloit les renouveller , & le der- 
nier jour de fa vie , m'en montra que je 
n'avois pas connus. 

Déjà père de deux enfàns, je parta- 
geots mon tems entre une époufe adorée 
& les chers fruits de fa tendreffe ; vous 
m'aidiez à préparer à mon fils une édu- 
cation femblable à la mienne , & ma fil- 
le , fous les yeux de fa mère eût appris 
à lui reffembier. Toutes mes affaires fe 
bornoient au foin du patrimoine de So- 
phie; j'avois oublié ma fortune pour 
jouir de ma félicité. Trompeufe félici- 
té ! trois fois j'ai fenti ton inconfiance. 
Ton terme n'eft qu'un point , &c lorf- 
qu'on eft au comble il finit bientôt dé- 
cliner. Etoit-ce par vous, père cruel, 
que devoît commencer ce déclin? Par 
L 1 
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quelle fatalité pûtes- vous quitter cette 
vie paifible que nous menions ensemble , 
comment mes empreflemens vous rebu- 
terent-ils de moi ? Vous vous complai- 
rez dans votre ouvrage ; je le voyois , 
je le fentois , j'en étois fur. Vous pa- 
rpiffiez heureux de mon bonheur ; les 
tendres careffes de Sophie fembloient flat- 
ter votre cœur paternel ; vous nous 
aimiez , vous vous plaifîez avec nous , 
& vous nous quittâtes î Sans votre re- 
traite je ferois heureux encore ; mon fils 
vivroit peut : être , ou d'autres mains 
n'auroient point fermé fes yeux. Sa mè- 
re , vertueufe & chérie vivroit elle-même 
dans les bras de fon époux. Retraite fii- 
nefte , qui m'a livré fans retour aux 
horreurs de mon fort ! non , jamais, fous 
vos yeux le crime & fes peines n'euf- 
fent approché de ma famille; en l'aban- 
donnant vous m'avez fait plus de maux 
que vous ne m'aviez fait de biens en 
toute ma vie. 

Bientôt le Ciel cefla de bénir une 
maifon que: vous n'habitiez plus. Les 
maux , les afflictions fe fuccédoient fans 
relâche. En peu de mois nous perdîmes 
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le père , la mère de Sophie , & enfin fa 
fille , fa charmante fille qu'elle avoit tant 
defirée , qu'elle idolâtrait, qu'elle vou- 
loit fuivre. A ce dernier coup fa conf- 
iance ébranlée acheva de l'abandonner. 
Jufqu'à ce tems , contente 3c paifiblc 
dans fa folitude , elle avoit ignoré les" 
amertumes de la vie , elle n'avoit point 
armé contre les coups du fort cette ame 
fenfible & facile à s'affec>er. Elle fentit 
ces pertes comme on fent fes premiers 
malheurs ': auffi ne furent-elles que les 
commencemens des nôtres. Rien ne pou- 
voit tarir fes pleurs ; la mort de fa fille 
lui fit fentir plus vivement celle de fa 
mère : elle appelloit fans ceffe l'une on 
l'autre en gemmant ; elle faifoit retentir 
de leurs noms & de ks regrets tous les 
lieux oii jadis elle a'voit reçu leurs in- 
. nocentes careffes : tous les objets qui les 
lui rappelloient aigriffoient fes douleurs; 
je réfolus de l'éloigner de ces truies 
lieux. J'avois dans la capitale ce qu'on 
appelle des affaires fie qui n'en avoîent ja- 
mais été pour moi jufqu'alors : je lui 
propofai d'y fuivre une amie .qu'elle 
s'étoit faite au voifinage fie qui étoit 
L3 
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obligée de s'y rendre avec fon mari. Elle 
y confentit pour ne point fe féparer de 
moi, ne pénétrant pas mon motif. Son 
affliÛion lui étoit trop chère pour cher- 
cher à la calmer. Partager fes regrets, 
pleurer avec elle étoit la feule confola- 
tion qu'on pût lui donner. 

En approchant de la capitale je me 
fentis frappé d'une impreflîon fimefte que 
je n'avois jamais éprouvée auparavant. 
Les plus triftes preflentimens s'élevoient 
dans mon fein : tout ce que j'avois "■> 
tout ce que vous m'aviez dit des gran- 
des villes me iàifoit trembler fur le & 
jour de celle-ci. Je m'effrayois d'expo- 
fer une union fi pure à tant de dangers 
qui pouvoient l'altérer. Je frémiffois en 
regardant la trifte Sophie, de fongerque 
j'entraînois moi-même tant de vertus Si 
de charmes dans ce gouffre de préjuge 
& de vices où vont fe perdre de tou- 
tes parts l'innocence & le bonheur. 

Cependant, mr d'elle & de moi, je 
méprifois cet avis de la prudence que 
je prenoîs pour un vain preffentiment ; 
en m'en laiflànt tourmenter je le trai- 
tais de chimère. Hélas ! je n*imagùwis 
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pas le voir fitôt & fi cruellement jurti- 
fié. Je ne fongeois gueres que je n'àtlois 
pas chercher le Deril dans la capitale , 
mais qu'il m'y fuivoît. 

Comment vous parler des deux ans 
que nous payâmes dans cette fatale Ville, 
& de l'effet cruel que fit fur mpn ame 
& fur mon fort ce féjour empoifonné ? 
Vous avez trop fçu ces truies catastro- 
phes dont le fouvenir , effacé dans des 
jours plus heureux» vient aujourd'hui re- 
doubler mes regrets , en me ramenant à 
leur fource. Ouel changement produifit 
en moi ma complaisance pouf des liauCns. 
trop aimables , que l'habitude commen- 
çoit à 'tourner en amitié ! Comment l'e- 
xemple & l'imitation contre lefquels vous 
aviez fi bien armé mon cœur Pamene- 
rent-ils infenfiblement à ces goûts frivo- 
les que , plus jeune , j'avois fçu dédaigner r 
Qu'il eft différent de voir les chofes dit, 
trait par d'autres objets ou feulement oc- 
cupé de ceux qui nous frappent ! Ce n'é- 
toit plus le teins où mon imagination 
échauffée ne cherchoit que Sophie , & 
rebutoit .tout ce qui n'étoit pas elle. Je 
ne la cherchois plus , je la pôffédois, fie 
L 4 
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fon charme embelli/Toit alors autant les 
objets qu'il les avoit défigurés dans ma 
première jeunefiè, Mais bientôt ces mê- 
mes objets affoiblirent mes goûts en les 
partageant. Ufé peu -à -peu fur tous ces 
amufemens frivoles , mon cœur perdoiï 
inienfiblement fon premier reffort & de- 
venoi t incapable de chaleur & de force ; 
j'errois avec inquiétude d'un plaifir à Tau- 
tre ; je recherchois tout & je m'ennuyois 
de tout; je ne me plaifois qu'où je n'etois 
pas , & m'étourdiffois pour m'amufer. p 
Je fentois une révolution dont je ne vou- 
lons point me convaincre ; je ne me laif- 
fois pas le tems de rentrer en moi , crain- 
te de ne m'y plus retrouver.^Tous mes 
atcachemens s'etoient relâcbés^toutesmes 
affections s'etoient attiédies : j'avois mis un 
jargon de fentiment& de morale à la place 
de la réalité. J'étois un homme galant fans 
tendrefte , un Stoïcien fans vertus , un fage 
occupé de folies , je n'avois plus de votre 
Emile que le nom fie quelques difeourt. 
Ma franchife , ma liberté , mes plaifirs , 
ines devoirs , vous , mon fils , Sophie 
elle-même ; tout ce qui jadis animoît , éle- 
yoit mon efprit & feifoit la plùiitude de 
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mon exîftence , en fe détachant peu-à-pea 
de moi fembloît m'en détacher moi-mê- 
me , & ne laiffoit plus dans mon ame af- 
faiffée qu'un fentiment importun de vuide 
& d'anéantiflement. Enfin , je n'aimois 
plus ou croyois ne plus aimer. Ge feu 
terrible , qui paroiflbit prefque éteint , 
couvoît fous la cendre , pour éclater 
bientôt avec plus de fureur que jamais. 
Changement cent fois plus inconceva- 
ble ! Comment celle qui faîfoit la gloire 
& le bonheur de ma vie en fit - elle la 
honte & le défefpoir ? Comment décri- 
rois-je un fi déplorable égarement ? Non , 
jamais ce détail affreux ne fortira de ma 
plume ni de ma bouche ; il eft trop inju- 
rieux à la mémoire de la plus digne des 
femmes , trop accablant, trop horrible à 
mon Ibuvenir , trop décourageant pour 
la vertu ; j'en mourrois cent fois avant 
qu'il fût achevé. Morale du monde , piè- 
ges du vice & de l'exemple , trahifons 
d'une faune amitié , inconstance & foi- 
bleue humaine , qui de nous eft à votre 
épreuve? Ah! fi Sophie a fouillé fa vertu, 
quelle femme ofera compter fur la fienne i 
Mais de quelle trempe unique dut être 
L I 
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, une ame qui put revenir de fi loin à tout 
ce qu'elle fut auparavant ? 

C'eft de vos enfàns régénérés que j'ai 
à vous parler. Tous leurs égaremens vous 
ont été connus : je n'en dirai que ce qui 
tient à leur retour à eux-mêmes &fert 
à lier les événemens. 

Sophie . confolée , ou plutôt diftraite 
par fon amie & v par les fociétés où elle 
l'entraînoit, n'avoit plus ce goût décidé 
pour la vie privée 6C pour la retraite : 
elle avôit oublié fes pertes & prefque 
ce qui lui étoit reftc. Son fils en gran- 
diûant alloit devenir moins dépendant 
d'elle , & déjà la mère apprenoit à s'en 
paflèr. Moi-même je n'étois plus fon Emir 
le , je n'étois que fon mari., & le mari 
d'une honnête femme dans les grandes 
Villes eft un homme avec qui l'on gar- 
de en public toutes fortes de bonnes 
manières ', mais qu'on ne voit point en 
particulier. Long-tems nos coteries fu- 
rent les mêmes. Elles changèrent infenfi- 
blement. Chacun des deux penfoit le 
mettre à fon aifè loin de la perfonne qui 
avoit droit d'infpecrion fur lui. Nous n'é- 
tions plus un , nous étions deux : le ton 
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du monde nous avoit divifés ,8c nos cœurs 
ne fe rapprochoient plus. Il n'y avoit que 
nos voiîins de Campagne & amis de Ville 
qui nous réunifient quelquefois. La fem- 
me , après m'avoir fait fouvent des aga- 
ceries auxquelles je ne réfiftois pas tou- 
jours fans peine fe rebuta , &£ s'attachant 
tout-à-fait à Sophie en devint inféparable. 
Le mari vivoit fort lié avec fon epoufe , 
& par eonféquent avec la mienne. Leur 
conduite extérieure étoit régulière & dé-, 
cente , mais leurs maximes auraient dû 
m'effrayer. Leur bonne intelligence venoït 
moins d'un véritable attachement que d'u- 
ne indifférence commune fur les devoirs 
de leur état. Peu jaloux des droits qu'ils 
avoient l'un fur l'autre , ils prétendoient 
s'aimer beaucoup plus en fe partant tous 
leurs goûts fans contrainte , & ne s'offen- 
fant point de n'en être pas l'objet. Que 
mon mari vive heureux , fur toute cho- » 
fe , difoit la femme ; que j'aye ma femme 
pour amie , je fuis content , difoit le ma- 
ri. Nos fentimens , pourfuivoient-ils , ne 
dépendent pas de nous , mais nos procé- 
dés eh dépendent : chacun met du fieiï 
tout ce qu'il peut au bonheur de l'autre. 
' L6' 
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Peut-on mieux aimer ce qui nous, efl cher, 
que de vouloir tout ce qu'il délire ? On 
évite la cruelle néceflîté de (è fuir. 

Ce fyftême ainfi mis à découvert tout 
d'un coup nous eût fait horreur. Mais on 
ne fait pas combien les épanchemens de 
l'amitié font paffer de chofes qui révoj- 
teroïent fans elle ; on ne fait pas combien* 
une philofophie fi bien adaptée aux vi- 
ces du cœur humain , une philofophie 
qui n'offre au lieu des fêntimens qu'on 
n eft plus maître d'avoir , au lieu du devoir 
cache qui tourmente, & qui ne profite 
à perfome, que foins, procédés, bien- 
séances, attentions, que franchife , liberté, 
finccrité, confiance; on ne fait pas, dîs-je, 
combien *tout ce qui maintient Funion 
entre les perfonnes quand" les cœurs ne 
font plus unis, a d'attrait pour les meil- 
leurs naturels, 8c devient féduîfant fous 
le mafque de la fàgefTe .:' La raifon même 
auroit peine à fe défendre, fi la conf- 
cience ne venoit au fecours. C'étoît là 
ce 'qui maîntenoît entre Sophie & moi 
la honte de nous montrer un empreflè- 
ment que nous n'avions plus. Le couple 
qui nous avoit fubjuguës s'outrageoit 



L I V R E V. IjJ 

fans contrainte & croyoît s'aimer : mai* 
un ancien refpeft l'un pour l'autre que 
nous ne pouvions vaincre nous forçoit à 
nous fuir pour nous outrager. En paroif- 
fent nous être mutuellement à charge, 
nous étions plus près de nous réunir 

3u'erix qui ne fe quittoient point. CefTer 
e s'éviter quand on s'offènfe, c'efl être 
fûrs de rie le rapprocher jamais. 

Mais au moment où l'éloignement en- 
tre nous étoit le plus marqué , tout chan- 
gea de la manière la plus bizarre. Tout-à- 
coup Sophie devint auffi fédentaire & 
retirée qu'elle avoit été difiipée jusqu'a- 
lors. Son humeur, qui n'étoit pas tou- 
jours égale , devint conftamment trifte & 
fombre. Enfermée depuis le matin juf- 
qu'au foh" dans fa chambre, fans parler, 
fans pleurer, fans fe foucier de perfonne» 
eue ne pouvoît fouffrir qu'on l'inter- 
rompît. Son amie elle-même lui devint 
infupportable; elle le lui dit & la reçut 
mal fans la rebuter : elle me pria plus 
d'une fois de la délivrer d'elle. Je lui fis 
la guerre de ce caprice dont j'aceufois 
«n peu de jaloufie ; je le lui dis même 
un jour en plaifaniant. Non, Moniteur, 
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je ne fuis point jaloufe , me dit-elle d'un 
air froid & réiblu j mais j'ai cette femme 
en horreur : je ne vous demande qu'une 
grâce ; c'eft que je ne la revoie jamais. 
Frappé de ces mots , je voulus favoir la 
raifort de fa haine ; elle refufa 4e ré- 
pondre. Elle .avoit déj<t fermé fa porte 
au mari ; je fus obligé de la fermer à la 
femme , & nous ne Tes vîmes plus. 

Cependant fa trifleffe continuoit & de- 
venoit inquiétante. Je commençai de 
m'en alarmer; mais comment en lavoir 
la caufe qu'elle s'obftinoit à taire ï Ce 
n'étoit pas à cette ame fiere qu'on en 
pouvoît impofer par l'autorité : nous 
avions ceffé depuis fi îong-tems d'être 
' les coiïfideiis l'un de l'autre , que je fus 
peu furpris qu'elle dédaignât de m'ou- 
vrir fon cœur ; il faloit mériter cette 
confiance, & foit que fe touchante mé- 
lancolie eût réchauffé le mien , foït qu'il 
fût moins guéri qu'il n'avoit cru l'être, 
je fentis qu'il m'en coûtoit peu pour lui 
rendre des foins avec lefquels j efpérois 
vaincre enfin fon filence. 

Je ne la quittoîs plus : Mais j'eus beau 
revenir à elle, 6c marquer ce retour par 
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les plus tendres empreflemens , je vis avec 
douleur que je n'avançois rien. Je voulus 
rétablir les droits d'Epoux, trop négliges 
depuis long-tems; j'éprouvai la plus in- 
vincible refiftance. Ce n'étoient plus ces 
refus agaçans, faits pour donner un nou- 
veau prix à ce qu'on accorde : ce n'é- 
toient pas non plus ces refus tendres, 
modeftes, mais amollis qui m'enivroient 
d'amour & qu'il iàloît pourtant refpefter. 
C'étoient les refus férieux d'une volonté 
^décidée qui s'indigne qu'on puiffe douter 
d'elle. Elle me rappelloit avec force les 
engagemens pris jadis en votre préfence. 
Quoi qu'il en foit de moi, difoit-elle; 
vous devez vous eftimer vous-même $£ 
refpeâer à jamais la parole d'Emile. Mes 
torts ne vous autonfent point à violer 
vos pfomeffes. Vous pouvez me punir, 
mais vous ne pouvez me contraindre, & 
foyez fur que je ne le fouffrirai jamais. 
Que répondre , que faire } linon tâcher 
de la fléchir , de la toucher , de vaincre 
fon obftir-ation à force de perfévérance ? 
Ces vains efforts irritoient à la fois mon 
amour & mon amour-propre. Les diffi- 
cultés enflammoient mon cœur, & je me 
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fàifois un point -d'honneur de les fui* 
. monter. Jamais peut-être après dix ans 
de mariage , après un û long refroidiffe- 
-ment, la paflion d'un Epoux ne fé rallu- 
ma fi brûlante & li vive; jamais durant 
mes premières amours je n'avois tant 
verfc de pleurs à fes pieds : tout fut 
inutile , elle demeura inébranlable. 

Pétois aufli furpris qu'affligé , fâchant 
bien que cette dureté de cœur n'étoît 
pas dans fon caraftere. Je ne me rebutai 
point, & fi je ne vainquis pas fon opi- 
niâtreté , j'y crus voir enfui moins dé* 
féchereffe. Quelques fignes de regret & 
de pitié tempéraient l'aigreur de fes refus, 
je jugeois quelquefois qu'ils lui coûtoient; 
fes yeux éteints laifToient tomber fur moi 
quelques regards non moins triftes, mais 
moins farouches , & qui fembloient por- 
tés à l'attendrifTement. Je penfai que la 
bonté d'un caprice auffi outré l'empechoit 
d'en revenir , qu'elle le foutenoit faute 
de pouvoir l'excufer , & qu'elle n'atten- 
doit peut - être qu'un peu de contrainte 
pour paroître céder à la -force ce qu'elle 
n'ofoit plus accorder de bon gré. Frappé 
d'une idée qui flattoit mes deûrs , je m'y 
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livre avec complaifance : c'eft encore un 
égard que-je veux avoir pour elle de 
lui fanver l'embarras de fe rendre après, 
avoir fi long-tems réfifté. 

Un jour qu'entraîné par mes tranfports 
je joignoïs aux plus tendres fupplïcations 
les plus ardentes careffes, je la vis émue; 
je voulus achever ma victoire. Oppreffée 
& palpitante , elle étoit prête à liiccom- 
ber ; quand tout- à -coup changeant de 
ton , de maintien » de vifage , elle me 
repouffe avec une promptitude , avec une 
violence incroyable , & me regardant 
d'un œil que la fureur & le défefpoir 
rendoient effrayant , arrêtez , Emile , me 
dit-elle , & lâchez que je ne vous fuis 
plus rien. Un autre a fouillé votre lit , 
je fuis enceinte ; vous ne me toucherez 
de ma vie ; & fur- le -champ elle s'élance 
avec impétuofité dans fon cabinet , dont 
elle ferme la porte fur elle. 

Je demeure écrafé 

Mon maître » ce n'eft pas ici Phifioire 
des événemens de ma vie ; ils valent peu 
la peine d'être écrits ; c'efl: l'hiftoire de 
mes pallions , de mes fentïmens , de mes 
idées. Je dois m/étendre fur la plus ter- 



2^8 EMILE. 

rible révolution que mon cœur éprouva 
jamais. 

Les grandes plaies du corps & de l'â- 
me ne iaignent pas à l'inftant qu'elles font 
faites ; elles n'impriment pas fitôt leurs 
plus vives douleurs, la nature fe recueil- 
le' pour en foutenir toute la violence , 
& fouvent le coup mortel eft porté long- 
tems avant que la bleffure fe fàffe fentir. 
À cette fcene inattendue , à ces mots que 
mon oreille fkmbloit repouffer , je reiïe 
immobile, anéanti ; mes yeux fe ferment, 
un froid mortel court dans mes veines ; 
fois erre 'évanoui je fens tous mes fems 
arrêtés , toutes mes fondions fufpendues; 
mon aine bouleverfée eft dans un trouble 
univerfel , femblabïe au cahos de la fcene 
au moment qu'elle change, au moment 
que tout fuit & va prendre un nouvel 
afpefl. 

J'ignore combien de tems je demeurai 
dans cet état, à genoux comme j'étais^ 
& fans ofer prefque remuer , de peur de 
m'aflurer que ce qui fe pafloit n'étoit 
point un fonge. J'aurois voulu que cet 
etourdiffement eût duré toujours. Mats 
enfin réveillé malgré moi , la première 
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impreflion que je fêntis fut un faîfifle- 
ment d'horreur pour tout ce qui m'en- 
vïronnoit. Tout-à-coup je me levé, 
je m'élance hors de la chambre ,je fran- 
chis FefcaLier fans rien voir , fens rien 
dire à perfonne , je fors , je marche à 
grands pas , je m'éloigne avec la rapidité 
d'un cerf qui croit fuir par fa vîteffe le 
trait qu'il porte enfoncé ' dans fon flanc. 
Je cours ainfi fans m'arrêter , fans ra- 
lentir mon pas ,jufquesdans un jardin pu- 
blic. L'afpeft du jour & du Ciel m'étoit 
à charge ; je cherchois l'obfcurité fous 
les arbres ; enfin-, me trouvant hors 
d'haleine , je me laiflài tomber demi-mort 
fur un gazon .... Oh fuis-je ? Que fuis- 
je devenu ? Qu'ai- je entendu ? Quelle 
catastrophe ? Infenfe !, quelle chimère 
as- tu pourfuivïe ? Amour , honneur , 
foi, vertus, où 1 êtes-vous ? Lafublime, 
la noble Sophie n'eft qu'une infâme ! 
Cette exclamation que mon tranfpo« fit 
éclater , fut fuivie d'un tel déchirement 
de coeur,, qu'oppreffé par les fanglots , je 
ne pouvois ni refpirer ni gémir : fans la 
rage & l'emportement qui fuccéderent, 
ce faififlement m'eût fans doute étouffé. 



qui pourroit démêler , exprimer cette 
confufion de fentimens divers que la hon- 
te , l'amour , la fureur , les regrets , l'at- 
tendriflement , la jalouiie , l'affreux dé- 
fefpoir me firent éprouver à la fois ? Non, 
cette fit nation, ce tumulte ne peut îè décrire. 

1 .'épanoui (Terrien t de l'extrême joie , qui 
d'un mouvement uniforme femble étendre 
& raréfier tout notre être , fe conçoit, 
s'imagine aifément. Mais quand l'excem- 
ve douleur raflëmble dans le fein d'un 
miférable toutes les furies des enfers ; 
quand mille tiraillemens oppofés le dé- 
chirent fans qu'il puiflë en diftinguer un 
feul ; quand il fe fent mettre en pièces 
par cent forces dîverfes qui l'entraînent 
en fens contraire ; il a'eft plus un , il 
eft tout entier à chaque point de dou- 
leur , il femble fe multiplier pour foui- 
frir. Tel étoit mon état , tel il fut du- 
rant plufieurs heures ; comment en faire 
le tableau ? Je ne dïrois pas en des vo- 
lumes ce que je fentois à chaque inftant. 
Hommes heureux, qui dans une ame 
étroite & dans un cœur tiède ne con- 
noiffez de revers que ceux de la fortu- 
ne , ni de pallions qu'un vil intérêt , 
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puiffiez-vous traiter toujours cet horri- 
ble état de chimère & n'éprouver jamais 
les tourmens cruels que donnent de plus 
dignes attaehemens , quand ils fe rom- 
pent, aux cœurs faits pour les féntir. 

Nos forces fent bornées & tous les 
transports violens ont des intervalles. 
Dans un de ces momens d'épuifement où 
la nature reprend haleine pour fouffrir , 
je vins tout-à-coup à penfer à ma jeu- 
nèfle , à vous mon maître , à mes le- 
çons ; je vins à penfer que J'étois hont- 
me , & je me demande aufli-tôt , quel 
mal ai- je reçu dans ma perfonne ? Quel 
crime ai-je commis ? Qu'ai-je perdu 
de moi ? Si dans cet inftant , tel que je 
fuis , je tombois des nues pour commen- 
cer d'exifter , ferais -je un être malheu- 
reux î Cette réflexion , plus prompte 
qu'un éclair , jetta dans mon ame un inf- 
tant de lueur que je reperdis bientôt « 
mais qui me fuflit pour me reconnoître. 
Je me vis clairement à ma place ; & l'u- 
lagc de ce moment de raifon fut de m'ap- 
prendre que j'étois incapable de raifôn- 
ner. L'horrible agitation qui régnoit dans 
mon ame n'y lautoit k nul objet le teins 
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de fc feire appercevoir : j'étois hors d'é- 
tat de rien voir , de rien comparer , de 
délibérer , de réfoudre , de juger de rien. 
C'étott donc me tourmenter vainement 
que de vouloir rêver à ce que j'avois 
à faire , c'étoit fans fruit aigrir mes pei- 
nes , & mon feul foin devoit être de 
gagner du tems pour raffermir mes feus 
& rafleoir mon imagination. Je crois que 
c'eft le feul parti que vous auriez pu 
prendre vous-même , fi vous euffiez été 
là pour me guider. 

Réfolu de laiffer exhaler la fougue des 
tranfports que je ne pouvois vaincre» 
je m'y livre avec une furie empreinte 
de je ne fais quelle volupté, comme ayant 
mis ma douleur à fon aife. Je me levé 
avec précipitation ; je me mets à mar- 
cher comme auparavant , fans fuivre de 
route déterminée : je cours, j'erre de part 
$c d'autre , j'abandonne mon corps à 
toute l'agitation de mon cœur ; j'en fuis 
les împreflions fans contrainte ; je me 
mets hors d'haleine , & mêlant mes fou- 
pirs tranchans à ma refpiration gênée , 
je me fentois quelquefois prêt à fuffoquer. 
Les fecoufies de cette marche précipi- 



Livre V. aôj 

tée fembloîent m'étowdir & me foulager. 
L'inftinÉt dans les paffions violentes diôe 
des cris, des mouvemens , des gefVs» 
qui donnent un cours aux efprits Se forn." 
diverfion à la paflion : tant qu'on s'agite 
on n'eft qu'emporté ; le morne repos eft 
plus à craindre , il' eft voifin du défef- 
poir. Le même foir je fis de cette diffé- 
rence une épreuve prefque rifible , fi tout 
ce qui montre la folie & la mifere hu- 
maine devoit jamais exciter à rire qui- 
conque y peut être afliijetti. 

Après mille tours & retours faits (ans 
m'en être apperçu , je me trouve au 
milieu de la Ville entouré de carrofies 
à l'heure des fpeftacles , & dans une 
rue oii il y en avoit un. Tallois être 
écrafé dans l'embarras, fi quelqu'un , me 
tirant par le bras , ne - m'eût averti du 
danger : je me jette dans une porte ou- 
verte ; c'étoit un Café. J'y fuis accofté 
par des gens de ma connoiflance ; on 
me parle , on m'entraîne je ne fais où. 
Frappé d'un bruit d'inftrurtiens & d'un 
éclat de lumières *- je reviens à moi , 
j'ouvre les yeux , je regarde : je me trou- 
ve dans la {aile .du fpeâacle un jour de 
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première repréfèntatîon , preffé par la 
foule , & dans l'impuiflànce de fortir. 
■ Je frémis ; mais je pris mon parti. Je 
ne dis rien , je me tins tranquille , quel- 
que cher que me coûtât cette apparen- 
te tranquillité. On fit beaucoup de bruit, 
on parloit beaucoup , on me parlok i 
n'entendant rien que peuvois-je répon- 
dre ? Mais un de Ceux qui m'avoient 
amené ayant par hazard nommé ma 
femme, a ce nom funefte je fis un cri 
perçant qui fut ouï de toute FaffemMee 
& caufà quelque rumeur. Je me remis 
promptement , & tout s'appaifa. Cepen- 1 
dant ayant attiré par ce cri l'attention 
de ceux qui m'environnoient , je cher- 
chai le moment de m'évader , & m'ap* 
prochant peu-à-peu de la porte , je Sor- 
tis enfin avant qu'on eût achevé. 

En entrant dans la rue Se retirant ma- 
chinalement ma main , que j'avois tenue 
dans mon fein durant toute la- repré- 
sentation, je visâmes doigts pleins de! 
fang , & j'en crus fentir couler fur ma j 
poitrine. J'ouvre mon fein, je regarde, 
je le trouve fanglant & déchiré comme 
le cœur qu'il enférmoit. On peut pen- 
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fer qu'un fpeftateur tranquille à ce prix, 
n'étoit pas fort bon juge de la Pièce 
qu'il venoït d'entendre. 

Je me hâtai de fuir , tremblant d'être 
encore rencontré. La nuit fkvorîfanr mes 
courfes , je me remis à parcourir les 
tues , comme pour me dédommager de 
la contrainte que je venois d'éprouver ; 
)e marchai plufieurs heures fans ine re- 
pofer un moment : enfin ne pouvant 
prefque plus me foutenir & me trou- 
vant près de mon quartier, je rentre 
chez moi, non fans un affreux (battement 
de cœur : je demande ce que fait mon 
fils ; on me dit qu'il dort ; je me tais 
& loupire : mes gens veulent me parler; 
je leur impofe filence ; je me- jette fur 
un lit , ordonnant qu'on s'aille coucher. 
Après quelques heures d'un repos pire 
que l'agitation de la veille , je me levé 
avant le jour, & traverfant fans bruit 
les appartemens , j'approche de la cham- 
bre de Sophie; là fans pouvoir me re- 
tenir , je vais avec la plus déteftable 
lâcheté couvrir de cent baîfers & bai- 
gner d'un torrent de pleurs le feuil de 
la porte , puis m'échappant avec la crainte 
.Emile. Tome IV. M 
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& les précautions d'un coupable, je fors 
doucement du logis réfolu de n'y ren- 
trer de mes jours. 

Ici finit ma vive mais courte folie , 
& je rentrai dans mon bon lens. Je 
crois même avoir fait ce que j'avois dû 
faire en cédant d'abord à la paflion que 
je ne pouvois vaincre, pour pouvoir la 
gouverner enfuite après lui avoir laine 
quelque effor. Le mouvement que je 
venois de fuivre m'ayant difoofé a I'at- 
tendriffement, la rage qui mavoit tranf- 
porté jufqu'alors fit place à la trifteffe, 
& je commençai à lire affez au fond de 
mon cœur pour y voir gravée en traits 
ineffaçables la plus profonde affliction. Je 
marchois cependant, je m'éloîgnois du 
Heu redoutable, moins rapidement que 
la veille , mais auffi fans faire aucun 
détour. Je fortis de la ville , & prenant 
le premier grand chemin, je me mis i 
le fuivre d'une démarche lente & mat 
alïitrée qui marquoit la défaillance & 
l'abattement. A mefure que le jour croif- 
fànt éclairait les Objets , je croyois voir 
un autre Ciel, une autre Terre, un au- 
tre Univers ; tout étoit changé pour moi- 
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Je n'étois plus le même que la veille, 
ou plutôt , je n'étois plus ; c'étoît ma 
propre mort que j'avois à pleurer. O 
combien de délicieux fouvenirs vinrent 
aiTiéger mon cœur ferré de détrefle , & 
le forcer de s'ouvrir à leurs douces ima- 
ges pour le noyer de vains regrets ! Tou- 
tes, mes jouiflances paffées venoient ai- 
grir le fentiment de mes pertes, & me 
rendoîent plus de tourmens qu'elles ne 
m'avoient donné de voluptés. Ah! qui 
eft-ce qui connoit le contrafte affreux de 
fauter tout d'un coup de l'excès du bon- 
heur à l'excès de la mifere, & de fran- 
chir cet immenfe intervalle, Jàns avoir 
un moment pour s'y préparer? Hier , 
hier même , aux pieds d'une époufe ado- 
rée , j'étois le plus heureux des êtres ; 
c'étoît l'amour qui m'afferviûoit à fes 
lotx , qui me tenoit dans fà dépendance ; 
fon tyrannique pouvoir étoit l'ouvrage 
de ma tendrefle , & je jouiffois même 
de fes rigueurs. Que ne m'étoil-il donné 
de palier le cours des fiecles dans cet 
état trop aimable , à l'eftimer, la refpec- 
ter, la chérir, à gémir de fa tyrannie, 
à vouloir la flécha- iâns y parvenir ja- 
M x 
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mais, à demander, implorer, fupplier , 
délirer fans ceflè , & jamais ne rien 
obtenir. Ces tems , ces tems charmana 
de retour attendu , d'efoérance trom- 
peufe , valoient ceux mêmes où je la 
poffédois. Et maintenant haï , trahi , déf- 
honoré , fans efpoir » iàns reffource , 
je n'ai pas même la confolation d'ofer 

former desibuhaits Je m'arrêtois, 

effrayé d'horreur à l'objet qu'il fàloit 
fubitituer à celui qui m'occupoit avec 
tant de charmes. Contempler Sophie avi- 
lie & méprifable ! Quels yeux pouvoient 
fouffrir cette profanation ï Mon plus cruel 
tourment n'étoit pas de m'occuper de 
ma mifère, c'étoit d'y mêler la honte 
de celle qui l'avoit caufée. Ce tableau 
• défolant étoit le feul que je ne pouvois 
fupporter. 

La veille , ma douleur ftupide & for- 
cenée m'avoit garanti de cette afireufe 
idée ; je ne fongeois à rien qu'à fouffrir. 
Mais à mefure que le fentiment de 
mes maux s'arrangeoit pour ainfi dire 
au fond de mon cœur , forcé de remon- 
ter à leur fource , je me retraçois malgré 
moi ce fatal objet. Les mouvemens qui 
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m'étoient échappés en fortant ne mar- 
quoient que trop l'indigne penchant qui 
m'y ramenoit, La haine que je lui de- 
vois me coûtoit moins que le dédain 
qu'il y fàloit joindre , fit ce qui me 
déchirait le plus cruellement n'étoit pas 
tant de renoncer à elle que d'être forcé 
.de la méprifer. 

Mes premières réflexions fur elle fu- 
rent ameres. Si l'infidélité d'une femme 
ordinaire eft un crime , quel nom faloit- 
il donner à la fienne ? Les 1 âmes viles ne 
s'abaiifent point en faifant des baffefles , 
elles refient dans leur état ; il n'y a 
point pour elles d'ignominie parce qu'il 
n'y a point d'élévation. Les adultères 
des femmes du monde ne font que des 
galanteries ; mais Sophie adultère eft le 
plus odieux de tous les monftres : la 
diftance de ce qu'elle eft à ce qu'elle 
fut eft immenfe ; non, il n'y a point 
d'abbaifTement , point de crime pareil 
au fien. 

Mais moi , reprenois- je , moi qui 
l'accu fe , fie qui n'en ai que trop le 
droit, puifque c'ell moi qu-*elle ofFenfe,, 
puifque c'eft à moi que 1 ingrate a don- 
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né la mort , de quel droit ofé - je la 
juger fi Sévèrement avant de m'être 
jugé moi-même, avant de lavoir ce que 
je dois me reprocher de fes torts? Tu 
ï'accufes de n'être plus la même ! O Emi- 
le , & toi n'as-tu point changé ? Com- 
bien je t'ai vu dans cette grande viSîe 
différent près d'elle de ce que tu fus ja- 
dis .' Ah I ion inconitance eft l'ouvrage 
de la tienne. Elle avoit juré de t'être 
fidèle ; & toi n'avcis- tu pas juré de 
l'adorer toujours r Tu l'abandonnes , & 
tu veux qu'elle te refte ; tu la méprifes, 
& tu veux en être toujours honoré! 
G'efl ton refroidiflement, ton oubli, ton 
indifférence qui t*on( arraché de ion 
cœur ; il Be faut point cefler d'être ai- 
mable quand on veut être toujours ai- 
mé. Elle n'a violé (es fermens qu'à ton 
exemple i ' il fàloit ne la point négliger , 
& jamais elle ne t'eût trahi. 

Quels fujets de plainte t'a-t-elle don- 
nés dans la retraite oh tu l'as trouvée , 
& où tu devois toujours la laifler? 
Quel attiédiflement as-tu remarqué dans 
fa tendreffe r Eil-ce elle qui t'a prié de 
la tirer de ce lieu fortuné ? Tu le fais, 
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elle l'a quitté avec le plus mortel regret. 
Les pleurs qu'elle y verfoit lui étoient 
plus doux que les folâtres jeux de la 
ville. Elle y pafloit fon innocente vie à 
faire le bonheur de la tienne : mais elle 
t'aimoit mieux que iâ propre tranquillité; 
après favoir voulu retenir , elle quitta 
tout pour te ■ fuivre : c'eft toi qui du 
fein de la paix & de la vertu l'entraînas 
dans l'abyme de vices & de miferes où 
tu t'es toi-même précipité. Hélas! il n*a 
tenu qu'à toi feul qu'elle ne "fut toujours 
fege , Se qu'elle ne te rendît toujours 
heureux. 

O Emile ! tu l'as perdue , tu dois te 
haïr & la plaindre ; mais quel droit as-tu 
de la mépriferî Es -tu refté toi-même 
irréprochable ? Le monde n'a-t-il rien 
pris fur tes mœurs r Tu n'as point par- 
tagé fon infidélité , mais ne l'as-tu pas 
exeufée , en ceffant d'honorer là vertu ? 
Ne Tas-tu pas excitée en vivant dans des 
lieux où tout ce qui eft honnête eft en 
dérifion , où les femmes rougiraient d'ê- 
tre chaftes, où le feul prix des vertus 
de leur fexe eft la raillerie & l'incrédu- 
lité ? La foi que tu n'as point violée a- 
M 4 
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t-elle été expofée aux mêmes rifques ï 
As-tu reçu comme elle ce tempérament 
de feu qui fait les grandes foibleffes , 
ainfi que les grandes vertus r As-tu ce 
corps trop formé par l'amour , trop ex- 
pole aux périls par les charmes & au* 
tentations par fes fens ? O que le fort 
d'une telle femme eft à plaindre ! Quels 
combats nVt-elle point à rendre, fans re- 
lâche , (ans ceffe , contre autrui , contre 
elle - même ? Quel courage invincible » 
quelle opiniâtre réfiftance , quelle héroï- 
que fermeté lui font néceiTaires ] Que 
de dangereufes vifloires n'a-t-elle pas à 
remporter tous les jours fans autre té- 
moin de fes triomphes que le Ciel & 
fon propre cœur ? Et après tant de bel- 
les années ainfi paffées a fouffrir, com- 
battre & vaincre inceffamment , un inf- 
tant de foiblçfie , un feul înftant de re- 
lâche & d'oubli fouille à jamais cette 
vie irréprochable , & déshonore tant de 
vertus. Femme infortunée ! hélas ! un 
moment d'égarement fait tous tes mal- 
heurs & les miens. Oui , fon cœur eft 
refté pur , tout me l'afTure ; îl m' eft trop 
connu pour pouvoir m'abuièr. Eh qui 
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lait dans quels pièges adroits les perfi- 
des rufes d une femme vicieufe & jaloufe 
de fes vertus a pu furprendre fon inno- 
cente (implicite î N"ai-je pas vu les re- 
grets , fon repentir dans fes yeux ? N'eft- 
ce pas fa triiteffe qui m'a ramené moi- 
même à fes pieds î ÎFeft-ce pas' fa tou- 
chante douleur ' qui m'a rendu toute ma 
tendrefleî Ah! ce n'eft'pas là la conduite 
artificieufe d'une infidèle qui trompe 
fon mari & qui fe complaît dans fa 
trahifon ! 

Puis venant enfuite à réfléchir plus en 
détail fur fa conduite & fur fon éton- 
nante déclaration, que ne fentois-je point 
en voyant cette femme timide & modefte 
vaincre la honte par la franchife, re- 
jetter une eftime démentie par fon cœur, 
dédaigner de conferver ma confiance & 
fa réputation en cachant une faute que 
rien ne la forçoit d'avouer, en la cou- 
vrant des careffes qu'elle a rejettées,, & 
craindre tTufurper ma tendreue de père 
pour un enfant qui n'étoit pas de mon 
fang ? Qu'elle force n'admirois-je pas dans 
cette invincible hauteur de courage qui, 
même au prix de l'honneur & de la vie, 
M 5 
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ne pouvoit s'abainer à la fàufleté &por- 
toit jufques dans le crime l'intrépide au- 
dace de la vertu ? Oui , me difois-je avec 
un applaudiffement Secret, au fein même 
de 1 ignominie cette ame forte conferve 
encore tout fôn reflbrt; elle eft coupa- 
ble fans être vile; elle a pu commettre 
un crime, mais non pas une lâcheté. 

C'eft ainfi que peu-à-peu le penchant 
de nion cœur me ramenoit en la faveur 
à des jugemens plus doux & plus fup- 
portables. Sans la juftifier je l'excufois; 
îàns pardonner fes outrages , j'approu- 
Tois fes bons procédés. Je me com- 
plaifois dans ces fentimens. Je ne pou- 
vois me défaire de tout mon amour , il 
•ùt été trop cruel de le conferver fans 
efiime. Sitôt que je crus lui en devoir 
encore , je fentis un foulagement inefpéré. 
L'homme eft trop fbible pour pouvoir 
conferver long-tems des mouvemens ex- 
trêmes. Pans l'excès même du défefpoir 
la Providence nous ménage des consola- 
tions. Malgré l'horreur de mon fort , je 
fentoïs une forte de joie à me repréfenter 
Sophie eftimable & malheureufe; j'aimois 
à fonder ainfi l'intérêt que je ne pou- 
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vois cefler de prendre à elle. Ait Heu de 
la feche douleur qui me confumoit au- 
paravant, ]*avois la douceur de m'atten- 
drir jufqu'aux larmes. Elle eft perdue à 
jamais pour moi , je le fais , me dîfois-je ; 
mais du moins j'oferai penfer encore à e f le , 
j'oferai la regretter ; j'oferai quelquefois 
' encore gémir & foupirer fans rougir. 
Cependant j'avois pourfuivi ma route 
& , diflrait par ces idées, j'avois marché 
tout le jour fiuis m'en appercevoir, juf- 
qu'à ce qu'enfin revenant à moi & n'é- 
tant plus foutenu par Panimofité de la 
veille , je me fentis d'une laffitude & d'un 
épuifement qui demandoient de la nour- 
riture & du «pos. Grâces aux exercices 
de ma jeuneûe j'étois robuite & fort, 
je ne craignois bi la faim ni la fatigue ; 
maïs mon efprit malade avoit tourmenté 
mon corps, & vous m'aviez bien plus 
garanti des pallions violentes qu'appris à 
les fupporter. J'eus peine à gagner un 
village qui étoit encore à une lieue de 
moi. Comme il y avoit près de trente-fix 
■ heures que je n'avois pris aucun aliment, 
je foupai, & même avec appétit : je ms 
couchai délivré des fureurs qui m'avoient 
M 6 
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tant tourmenté , content d'ofer penfer à 
Sophie, & prefque joyeux de l'imaginer 
moins défigurée & plus digne de mes 
regrets que je n'avois efpéré. 

Je dormis paisiblement jufqu'au matin. 
La triftefle & l'infortune refpeâent le fom- 
meil & laiffent du relâché à l'ame ; il 
n'y a que les remords qui n'en laiffent 
point. En me levant je me fentis l'efprit 
affez calme & en état de délibérer fur ce 
que j'avois à faire. Mais c'étoît ici la plus 
mémorable ainli que la plus cruelle épo- 
que de ma vie. Tous mes attachemens 
étoient rompus ou altérés, tous mes de- 
voirs étoîent changés ; je ne tenoîs plus 
à rien de ta même. -'manière qu'aupara- 
vant, je devenojs , pour ainfi dire, un 
nouvel être. Il étoit important de pefer . 
mûrement le parti que j avois à prendre. 
J'en pris un proviuonnel pour me don- 
ner le loifir d'y, réfléchir. J'achevai le che- 
min qui reftoit à faire jufqu'à la ville la 
pins prochaine; j'entrai chez un maître, 
& je me misa travailler de mon métier, 
en attendant que la fermentation de mes 
efprits fût tout-à-faït appaifée , & que 
îe pufle voir les objets tels qu'ils étoîent. 
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- Je n'ai jamais mieux fend la force de 
l'éducation que dans cette cruelle circonf- 
tance. Né avec une ame foible, tendre 
à- toutes les impreflions, facile à trou- 
bler, timide à me réfoudre, après les 
premiers momens cédés à la nature, je 
me trouvai maître de moi-même. & ca- 
pable de considérer ma fituation avec 
autant de fang-froid que celle d'un autre. 
Soumis à la loi de la néceffité je ceflai 
mes vains murmures, je pliai ma volonté 
fous l'inévitable joug , je regardai le paiTé 
comme étranger à moi , je me fuppofai 
commencer de naître , Se tirant de mon 
état préfent les règles de ma conduite, 
en attendant que j'en fiiffe aflezinitruit, 
je me mis paisiblement a l'ouvrage comme 
fi j'eufle été le plus content des hommes. 
Je n'ai rien tant appris de vous dès mon 
enfance qu'à être toujours tout entier où 
je fuis , à ne jamais faire une chofe & rê- 
ver à une autre ; ce qui proprement eft 
ne rien faire & n'être tout entier nulle 
part. Je n'étois donc attentif qu'à mon 
travail durant la journée : te foir je repre- 
nds mes réflexions , & relayant ainfi î'ef- 
prît & le corps l'un par l'autre , j'en ti-. 
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rois le meilleur parti qu'il m'étoit poffi- 
ble fans jamais fatiguer aucun des deux. 

Dès. le premier foir, iuivant le fil de 
mes idées de la veille, j'examinai fi peut- 
être je ne prenois point .trop à cœur le 
crime d'une femme, Ôc fi ce qui mepa- 
roifibit une catastrophe de ma vie n'étoit 
point un événement trop commun pour 
devoir être pris fi gravement. Il eft cer- 
tain, me difois-je , que par-tout où les 
mœurs- font en euime , les infidélités des 
femmes déshonorent les maris : mais il 
eft (tir auflï que dans toutes les grandes 
Villes, & par-tout ou les hommes, plus 
corrompus , fe croient plus éclairés , on 
tient cette opinion pour ridicule & peu 
fenfée. L'honneur d'un homme , difent- 
ils , dépend-il de fit femme ? Son mal- 
heur doit-il faire (à honte, & peut-il être 
déshonoré des vices d'autrui ? L'autre 
morale a beau être plus févere, celle-ci 
paroit plus conforme à la raifort. 

D'ailleurs , quelque jugement qu'on 
portât de mes procédés , n'étois-je pas 
par mes principes au-deffus de l'opinion 
publique r Que m'importoit ce qu'on pen- 
feroitde moi,' pourvu que dans moapro- 
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pre cœur je ne ceûafle point d'être bon , 
jufte , honnête ? Etoit-ce un crime d'être 
miféricordieux ? Etoit-ce une lâcheté de 
pardonner une offenfe r Sur quels devoirs 
allois-je donc me régler ? Avoîs-jefilong- 
tems dédaigné le préjugé des hommes 
pour lui lacrifier enfin mon bonheur ? 

Mais quand ce préjugé feroit fondé, 
quelle influence peut-il avoir dans un cas 
fi différent des autres ? Quel rapport d'une 
infortunée au défefpoir à qui le remords 
fëul arrache l'aveu de fon crime, à ces 
perfides qui couvrent lejeur du menfon- 
ge & de la fraude , ou 'qui mettent l'ef- 
fronterie à la place de la franchîfe & fe 
vantent de leur déshonneur ? Toute fem- 
me vicieuië , toute femme qui méprifc 
encore plus fon devoir qu'elle ne l'offen- 
fe cft indigne de ménagement ; c'eft par- 
tager fon infamie que la tolérer. Mais 
celle à qui l'on reproche plutôt une faute 
qu'un vice , & qui l'expie par fes regrets, 
eft plus digne de pitié que de haine ; on 
peut la plaindre &C la pardonner fans hon- 
te ; le malheur même qu'tfà lui reproche 
eft garant d'elle pour l'avenir. Sophie 
reftée eftimable jufques dans le crime fe- 
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ra refpeflable dans fou repentir ; elle fe- 
ra d'autant plus fidèle que fon cœur fait 
four la vertu a fenti ce qu'il en coûte à 
offenfer ; elle aura tout a la fois la fer- 
meté qui la conferve & la modeftie qui 
la rend aimable ; l'humiliation du remords 
adoucira cette ame orgueilleufe & ren- 
dra moins ty rannique l'empire que l'amour 
lui donna fur moi ; elle en fera plus foi- 
gneufe & moins fiere ; elle n'aura commis 
une faute que pour fe guérir d'un dé- 
faut. 

Quand les paflïons ne peuvent nous 
vaincre à vifage découvert elles prennent 
le mafque de la fageffe pour nous furpren- 
dre , & c*eû en imitant le langage de la 
raifon qu'elles nous y font renoncer. 
Tous ces fophifmes ne m'en impofoicnt 
que parce qu'ils flattoient mon penchant. 
Taurois voulu pouvoir revenir a Sophie 
infidèle , & j'écoutois avec complaifance 
tout ce qui fembloit autorifer ma lâche- 
té. Mais j'eus beau faire , ma raifon moins 
traitable que mon cœur ne put adopter 
ces folies. Je ne pus me diffimuler que je 
raifonnois pour m'abufer , non pourm'é- 
clairer. Je me difois avec douleur mais 



Livre V. 181 

arec force , que les maximes du monde 
ne font point loi pour qui veut vivre 
pour foi -même, & que préjugés pour 
préjugés ceux des . bonnes mœurs en 
ont un de plus qui les favorife : que 
c'eft avec raifon qu'on impute à un 
mari le défordre de Ta femme , foit pour 
l'avoir mat choîlie , foit pour la mal gou- 
verner ; que j'étoîs moi-même un exem- 
ple de la juftice de cette imputation , & 
que, fi Emile eût été toujours fàge, So- 
phie n'eût jamais failli ; qu'on a droit de 
préfumer que celle qui ne fe refpeûe pas 
elle-même, rcfpcflc au moins fon mari s'il 
en eft digne , &t s'il fait conserver fon au- 
torité ; que le tort de ne pas prévenir le 
dérèglement d'une femme eft aggravé par 
l'infamie de le fouffrir , que les confé- 
quences de l'impunité font effrayantes , 
& qu'en pareil cas cette impunité marque 
dans l'offenfé une indifférence pour les 
mœurs honnêtes , & une baffeue d'ame 
indigne dé tout honneur. 

Je fentois fur -tout en mon fait parti- 
culier , que ce qui rendoit Sophie encore 
eftimable en étoit plus défefpérant pour 
moi : car on peut fou tenir ou renforcer 



une ame foible, & celle que l'oubli du 
devoir y fait manquer, y peut être rame- 
née par la raifon ; maïs comment rame- 
ner celle qui garde en péchant tout fon 
courage , qui fait avoir des vertus dans 
le crime & ne fait le mal que comme il 
hiî plaît ? Oui, Sophie eft coupable parce 
qu'elle a voulu l'être. Quand cette ame 
hautaine a pu vaincre la honte , elle a 
pu vaincre toute autre paffion ; il ne lui 
en eût pas plus coûté pour m'être fidèle 
que pour me déclarer fon forfait. 

En vain je reviendrois à mon époufe, 
elle ne reviendroit plus à moi. Si celle 

2ui m'a tant aimé , fi celle qui m'étoit 
chère a pu m'outrager , fi ma Sophie 
a pu rompre les premiers nœuds de fon 
cœur , fi la mère de mon fils a pu vio- 
ler la foi conjugale encore entière , fi les 
feux d'un amour que rien n'avoit offenfé, 
fi le noble orgueil d'une vertu que rien 
n'avoit altérée n'ont pu prévenir fà pre- 
mière faute , qu'efl-ce qui préviendrait 
des rechutes qui ne coûtent plus, rien ? . 
Le premier pas vers le vice efl le feul * 
pénible ; on pourfuit fans même y fon- 
der. Elle n'a plus ni amour , ni vertu , 
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ni eliime à ménager ; elle n'a plus rien 
à perdre eh m'offenfant , pas même le 
regret de m'offenfer. Elle connoit mon 
cœur , elle m'a rendu tout auffi malheu- 
reux que je puis l'être; il ne lui en coû- 
tera plus rien d'achever. 

Non , je connois le fien ; jamais So- 
phie n'aimera un homme à qui elle ait 
donné droit de la méprifer .... Elle ne 
m'aime plus l'ingrate ne l'a- 1- elle 

rdit elle-même ? Elle ne m'aime plus, 
perfide ! Ah ! c'en là ion plus grand 
crime : j'auroîs pu tout pardonner , hors 
celui-là. 

Hélas ! reprenois-je avec amertume , 
je parle toujours de pardonner, fans fon- 
ger que fouvent l'offenfé pardonne, mais 
que l'offenfeur ne pardonne jamais. Sans 
doute elle me veut tout le mal qu'elle 
m'a fait. Ah ! combien elle doit me haïr t 

Emile, que tu t'abufes quand tu juges 
de l'avenir fur le paiTé J Tout eft chan- 
gé. Vainement tu vivrais encore avec 
elle ; les jours heureux qu'elle t'a donnés 
ne reviendront plus. Tu ne retrouverois 
plus ta Sophie , & Sophie ne te retrou- 
veroit plus. Les fituations dépendent des. 
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affections qu'on y porte : quand les cœurs 
changent tout change ; tout a beau de- 
meurer le même , quand on n*a plus les 
mêmes yeux on ne voit plus rien con* 
me auparavant. 

Ses mœurs ne font point défefpérées,- 
je le lais bien : elle peut être encore 
digne d'eflime , mériter toute ma ten- 
dreilè ; el.e peut me rendre fon cœur, 
mais elle ne peut n'avoir point failli, 
ni perdre & m'ôter le fouvenir de fa 
faute. La fidélité, la vertu, l'amour» 
tout peut revenir , hors la confiance * 
& làns la confiance il n'y, a plus que 
dégoût, triftefle , ennui dans le mariage; 
le délicieux charme de l'innocence eft 
évanoui. C'en eft fait , c'en eu fait , ni 
près , ni loùi^ Sophie ne peut plus être 
heureufe , & je ne pui$»être heureux que 
de fon bonheur. Cela feu! me décide; 
j'aime mieux fouffrir loin d'elle que par 
elle : j'aime mieux la regretter que U 
tourmenter. 

Oui , tous nos liens font rompus , ils 
le font par elle. En violant fes engage- 
mens elle m'affranchit des miens. Elle ite 
m'eft plus rien, ne l'a-t-eUe pas dit en- 
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core ? Elle n'eft plus ma femme : la re- 
verrois-je comme étrangère ? Non, je 
ne la reverrai jamais. Je fuis libre ; au 
moins je dois 1 être : que mon cœur ne 
l'eft-il autant que ma foi ! 

Mais quoi I mon affront reftcra-t-il 
impuni î Si l'infidèle en aime un autre, 
quel mal lui fais- je en la délivrant de 
moi î C'eft moi que je punis & non pai 
elle : je remplis fes vœux à mes dépens. 
Eft- ce là le refTentiment de l'honneur 
outragé r Oii eft la juftice , ou eft la 
Vengeance î 

Eh ! malheureux, de qui veux -tu te 
venger î De celle que ton plus grand 
défefpoir eft de ne pouvoir plus rendre 
heureufe. Du moins ne fois pas la vic- 
time de ta vengeance. Fais -lui , s'il fe 
peut , quelque mal que tu ne fentes pas. 
Il eft des crimes qu'il faut abandonner 
aux remords des coupables ; c'eft prefque 
les autorifer que les punir. Un mari cruel 
mérite-t-il une femme fidèle ? D'ailleurs, 
de quel droit la punir , à quel titre f 
Es-tu fon juge, n étant même plus fon 
époux ? Lorfqu'elle a violé fes devoirs 
de femme , elle ne s'en eft point confervé 
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les droits. Dès l'inftant qu'elle a formé 
d'autres nœuds elle a brifé les tiens & 
ne s'en eft point cachée ; elle ne s'eft 
point parée à tes yeux d'une fidélité 
qu'elle n'avoit plus ; elle ne t*a ni trahi , 
ni menti ; en ceffant d'être à toi feul elle 
a déclaré ne t'être plus rien : quelle au- 
torité peut te refter fur elle ? S'il t'en 
reftoit tu devroîs l'abdiquer pour ton 
propre avantage. Crois-moi , fois bon 

Br fageffe & clément par vengeance. 
éfie-toi de la colère; crains qu'elle 
ne te ramené à fes pieds. 

Ainfi tenté par l'amour qui me rap- 
pelloit ou par le dépit qui vouloit me 
féduire , que j'eus de combats à rendre 
avant d'être bien déterminé; & quand 
je crus l'être , une réflexion nouvelle 
ébranla tout. L'idée de mon fils m'atten- 
drit pour fa mère plus que rien n'avoit 
fait auparavant. Je fentis que ce point 
de réunion l'empêcheroit toujours de 
m'être étrangère , que les en&ns for- 
ment un nœud vraiment indifloluble ea- 
tre ceux qui leur ont donné 'l'être, & 
une raifon naturelle & invincible con- 
tre le divorce. Des objets fi chers , dont 
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aucun des deux ne peut s'éloigner, les 
rapprochent néceflairement; c'eft un in- 
térêt commun fi tendre qu'il leur tien- 
-droîtlieu de fociété, quand ils n'en au- 
rpient point d'autre. Mais que devenoït 
cette raifon , qui plaidoit pour la mère 
de mon fils , appliquée à celle d'un en- 
fant qui n'étoit pas à moi ? Quoi ! la 
nature elle-même autorifera le crime , 5c 
ma femme, en partageant fa tendrefle à 
fes deux fils , fera forcée à partager Ion 
attachement aux deux pères 1 Cette idée, 
plus horrible qu'aucune qui m'eût paffé 
dans l'efprit m'embrafoit d une rage nou- 
velle ; toutes les furies revenoient dé- 
chirer mon cœur en longeant à cet af- 
freux partage. Oui , j'aurois mieux aimé 
voir mon fils mort que d'en voir à So- 
phie un d'un autre père. Cette imagi- 
nation m'aigrit plus , m'aliéna plus d'elle 
que tout ce qui m'avoit tourmenté juf- 

Îju'alors. Dès cet infiant je me décidai 
ans retour., & pour ne laiffer plus de 
prife au doute je ceffaî de délibérer. - 
Cette réfblution bien formée éteignit 
tout mon réffentiment. Morte pour moi 
je ne la vis plus coupable ; je ne la vis 
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plus qu'eitîmable & matheureufc ,& fani 
penfer à fes torts , je me rappellois avec 
attendriffement tout ce' qui me 1» ren- 
du it regrettable. Par une fuite de cette 
dïfpofition , je voulus mettre à ma' dé- 
marche tous les bons procédés qui peu- 
vent confolcr une femme abandonnée; 
car , quoi que j'eufle arre&é d'en penfer 
dans ma colère , 8c quoi qu'elle en eût 
dit dans fon déiefpoir, je ne doutOS 
pas qu'au fond du coeur elle n'eût en- 
core de l'attachement pour moi , & 
qu'elle ne fentît vivement ma perte. Le 
premier effet de notre féparation devoit 
être de lui ôter mon fils. Je frémis feu- 
lement d'y fonger , & après avoir été 
tant en peine d'une vengeance , je fW 
vois à peine fupporter l'idée de celle-là' 
Tavois beau me dire en m'irritant qut 
cet entant feroit bientôt remplacé par un 
autre, j'avois beau appuyer avec toute 
la force de la jalonne fur ce- cruel fup- 
plément ; tout cela ne tenoît point de- 
vant l'image de Sophie au défefpoir en 
fe voyant arracher fon enfant. Je n* 
vainquis toutefois ; je formai , non w" 
déchirement , cette réfolution barbare. 



Livre V. ilij 

& la regardant comme une fiiite nécef- 
foire de la première oh j'étois fur d'avoir 
bien raïfonné , je l'aurois certainement 
exécutée malgré ma répugnance, fi un 
événement imprévu ne meut contraint 
à la mieux examiner. 

11 me reftoit à foire une autre délibé- 
ration que je comptois pour peu de 
chofe , après celle dont je venois de me 
tirer. Mon parti étoit pris par rapport 
à Sophie, il me reftoit à le prendre par 
rapport à moi , & à voir ce que je 
voulois devenir me retrouvant feul. Il 
y avoit long-tems -que je n'étois plus 
un être ifoié fur la terre : mon cceur 
tenoït , comme vous me l'aviez prédit , 
aux attachemens qu'il* s' étoit donnés , il 
s' étoit accoutumé à ne faire qu'un avec 
ma famille ; il faloit l'en détacher , du 
moins. en partie, 6c cela même étoit 
plus pénible que de l'en détacher tout- 
a-foit. Quel vuide il fe fait en nous, 
combien on perd de fon exiftence quand 
on a tenu à tant de chofes & qu'il fout' 
ne tenir plus qu'à foi, ou qui pis eft, 
à ce qui nous fait fentir inceilamment le 
détachement du relie. J'avoîs à chercher 
Emile. Tome IV. N 
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fi j'étois cet homme encore, qui fait 
remplir fa place dans Ton efpece , quand 
nul individu ne s'y intéreffe plus. 

Mais ou eft-elle cette place pour ce- 
lui dont tous les rapports font détruits 
ou changés? Que faire, que devenir, oii 
porter mes pas , à quoi employer une 
vie qui ne de voit plus faire mon bon* 
heur ni celui de ce qui m'étoit cher, 
&C dont le fort m'ôtoit jufqu'à Pefpoir 
de contribuer au bonheur de perfonne r 
Car fi tant d'initrumens préparés pour 
le mien n'avoient fait que ma raifere, 
pouvois-je efpérer d'être plus heureux 
pour autrui que vous ne l'aviez été 
pour moi î Non, j'aimois mon devoir 
encore, mais je n« le voyois plus. En 
rappeller les principes Se les règles , les 
appliquera mon nouvel état,n'étoit pas 
.l'affaire d'un moment, & mon efprit fa- 
tigué avoit befoin d'un peu de relâche 
pour fe livrer à de nouvelles médir 
tations. 

J'avois fait un grand pas vers le repos. 
Délivré de l'inquiétude de l'efpérance » 
& fur de perdre ainfi peu-à-peu celle du 
deûr , en voyant .que le paffé ne m'é-. 
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toit plus rien , je tâchois de me mettre 
tout-à-fait dans l'état d'un homme qui 
commence à vivre. Je me dUbis qu'en 
effet nous ne tàilôus jamais que com- 
mencer , & qu*U n'y a point d'autre liai- 
ion dans notre exiftence qu'une fuc- 
ceffion de momens préfens, dont le pre- 
mier eft toujours celui qui eft en acte. 
Nous mourons Ôc nous naiflbns chaque 
inftant de notre vie , & quel intérêt la 
mort peut-elle nous laitier r S'il n'y a 
rien pour nous que ce qui fera, nous 
ne pouvons être heureux ou malheureux 
que par l'avenir , & fe tourmenter du 
paffé c'eft tirer du néant les fujets de 
notre miferé. Emile , ibis un homme 
nouveau , tu n'auras pas plus à te plain- 
dre du fort que de là nature. Tes mal- 
heurs font nuls , Tabyme dfl néant les a 
tous engloutis ; mais ce qui eft réel , ce 
qui eft exiftant pour toi , c'eft ta vie , ta 
fanté , ta jeuneffe , ta-Taifon , tes ta- 
kns, tes lumières, tes vertus, enfin, 
fi tu le veux, & par conséquent ton 
bonheur. 

Je repris mon travail, attendant pai- 
fiblement que mes idées s'arrangeaflent 
. Ni 
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affez dans ma tête pour me montrer ce 
que j'avois à faire , & cependant en 
comparant mon état à celui qui l'avoit 
précédé , j'étois dans le calme ; c'eft l'a- 
vantage que procure indépendamment 
des événemens toute conduite conforme 
à la raifon. Si l'on n'eft pas heureux 
malgré la fortune, quand on fait main- 
tenir fon cœur dans l'ordre , on eft 
tranquille au moins en dépit du fort. 
Mais que cette tranquillité tient à peu 
de chofe dans une ame fenfible ! Il eft 
bien aîfé de fe mettre dans l'ordre , ce 
qui eft difficile c'eft d'y refter. Je faillis 
voir renverfer toutes mes réfolutions 
au moment 'que je les croyois le plus 
affermies. 

Tétois entré chez le maître fans m'y 
faire beaucoup remarquer. J'avois tou- 
jours confervé dans mes vêtemens la 
fimplicité que vous m'aviez fait aimer ; 
mes manières n'étoient pas plus recher- 
chées, & l'air aifé d'un homme qui fe 
fent par -tout à fa place étoit moins re- 
marquable chez un menuilier qu'il ne 
l'eût été chez un Grand. On voyoit pour- 
tant bien que mon équipage n'étoit pas 
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celui d'un ouvrier ; mais à ma manière 
de me mettre à l'ouvrage on jugea que 
je Pavois été , &c qu'enfuite avance à 
quelque petit porte j'en étois déchu pour 
rentrer dans mon premier état. Un pe- 
tit parvenu retombé n'infpire pas une 
grande confidération , & l'on me pre- 
noit à peu près au mot fur l'égalité ou 
je m'étais mis. Tout - à - coup je vis 
changer avec moi le ton de toute la fa- 
mille. La familiarité prit plus de réferve» 
on me regardoit au travail avec une 
forte d'étonnement ; tout ce que je fàî- 
fois dans l'attelier ( & j'y faifois tout 
mieux que le maître ) excitoît l'admira- 
tion ; l'on fembloit épier tous mes mou- 
vemensjtous mes geftes. Ontâchoit d'en 
ufer avec moi comme à l'ordinaire ; 
mais cela ne fe fàifoit • plus fans effort , 
& l'on eût dit que c'étoit par refpeft 
qu'on s'abflenoit de m'en marquer da- 
vantage. Les idées dont j'étois préoccu- 
pé m'empêchèrent de m'appercevoîr de 
ce changement aufli - tôt que j'auroïs fait 
dans un autre tems : mais mon habi- 
tude en agiffant d'être toujours à la chofe 
me ramenant bientôt à ce qui fe faifoit 
N 3 
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autour de moi ne me laifla pas long- 
lems ignorer que j'étois devenu pour ces 
bonnes gens un objet de curiofité qui 
les intéreflbit beaucoup. 

Je remarquai fur- tout que la fêrmne 
ne me 'quittoit pas des yeux. Ce fexe a 
une forte de droits fur les aventuriers 
qui les lui rend en quelque forte plus 
intéreffans. Je ne poiuToîs pas un coup 
d'échope qu'elle ne parût enrayée , & 
je la voyoîs toute furprife de ce que 
je ne m'étois pas bleffé. Madame , lut 
dis-je une fois , je vois que vous vous 
défiez de mon adrefle ; avez-vous peur 
que je ne fâche pas mon métier ? Mon- 
teur , me dit-elle , je vois que vous 6- 
vez bien le nôtre ; on diroit que vous 
n'avez lait que cela toute votre vie. 
A ce mot je vis que j'étois connu : 
je voulus lavoir comment je l'étois. 
Après bien des myfteres ,, j'appris qu'une ' 
jeune Dame étoit venue > il y avoit deux 
jours , defcendre à la porte du maître , 
que fans permettre qu'on m'avertît elle 
avoit voidu me voir , qu'elle s'étoit 
arrêtée derrière une porte vitrée d'où 
elle pouvoit m'apperceroir au fond de 
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l'atteUer , qu'elle s'étoit mîfe à genoux* 
à cette porte , ayant à côté d'elle un 
petit enfant qu'elle ferroit avec tranf- 
port dans fes bras par intervalles , pouf- 
fant de longs fanglots à demi étouffés , 
verfant des torrens de larmes , & don- 
nant divers lignes d'une douleur dont 
tous "les témoins avoient été vivement 
émus : qu'on l'avoit vue plufieurs fois 
fur le point de s'élancer dans l'attelier, 

[u'elle avoit paru ne fe retenir que par 
e violens efforts fur elle-même : qu'en- - 
fin après m'avoir confidcré long-tems 
avec plus d'attention & de recueillement 
elle s'étoit levée tout-d'un-coup , & , 
collant le vifage de l'enfant fur le fien, 
elle s*étoit écriée à demi -voix; non , 
jamais il ne voudra t'ôier ta mtre ; viens , 
nous n'avons rien à faire ici. A ces 
mots elle étoit fortie avec précipitation; 
puis après avoir obtenu qu'on ne me 
parleroit de rien , remonter dans fon 
carroffé & partir comme un éclair n'avoit 
été pour elle que l'affaire d'un inftant. 

Ils ajoutèrent que le vif intérêt dont 
ils ne pouvoient fe défendre pour cette 
aimable Dame, les avoit rendus fidèles à 
N 4 
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.la promette qu'ils lui avoient faite & 
qu'elle avoit exigée avec tant d'inûances, 
qu'ils n'y manquoient qu'à regret, qu'ils 
voyoient aifément à fon équipage & plus 
encore à fa figure que c'étoit une per- 
sonne d'un haut rang, & qu'ils ne pou- 
, voient préfumer autre chofe de fa démar- 
che & de fon difeours finon que cette 
femme étoit la mienne, car il etoît im- 
poiîîb'c de la prendre pour une fille 
entretenue. 

Jugez de ce qui fe paflbit en moi du- 
rant ce récit ! Que de chofes tout cela 
fuppofoit î Quelles inquiétudes n'avoit- 
-il pas fâlu avoir , quelles recherches 
n'avoit-il point fâlu faire pour retrouver 
ainfi mes traces ! Tout cela eft-il de quel- 
qu'un qui n'aime plus r Quel voyage ! 
quel motif l'avoit pu faire entreprendre ! 
dans quelle occupation elle m'avoit fur- 
pris ! Ah ! ce n'étoit pas la première fois : 
mais alors elle n'étoit pas à genoux, elle 
nefondoit pas en larmes. O tems, teins 
heureux ! Qu'eft devenu cet ange du 

Ciel r Mais que vient donc faire ici 

cette femme elle amené fon fils.... 

mon fils.,.. & pourquoi?.... Vouloit- 



Livre V. 197 

elle me voir , me parier ? Pourquoi s'en- 
fuir ? .... me braver ? . . . . Pourquoi ces 
larmes î Que me veut-elle , la perfide } 
vient-elle kifultef à ma mifere ? A-t-elle 
^oublié qu'elle né m'eft plus rien ? Je cher- 
chois en quelque forte à m'irriter de ce 
voyage pour vaincre l'attendriffement 
qu'il me caufoit, pour réfifter aux ten- 
tations de courir après l'infortunée qui 
m'agitoient malgré moi. Je demeurai 
néanmoins. Je vis que cette démarche ne 
prouvoit autre chofe finon que j'étois 
encore aimé , & cette fiippofition même 
étant entrée dans ma délibération ne de- 
voir rien changer au parti qu'elle m'avoit 
fait prendre. 

Alors examinant plus pofément toutes 
les circonftances de ce voyage* pefant 
fur-tout les derniers mots quelle avoit 
prononcés en partant,j'y crus démêler le 
' motif qui l'avoit amenée & celui qui 
Favoit fait repartir tout-d'un-coup ians 
s'être laifie voir; Sophie parloit Ample- 
ment; mais tout ce qu'elle difoït portoit 
dans mon cœur des traits de, lumière, 
& c'en fut jin que ce peu de mots. // 
ru t'aura pas ta mtrt > avoit- elle dit. 
N 5 
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C'étoit donc la crainte qu'on ne la lui 
6tât qui l'a voit amenée, & c'étoit la 
pcrlùafion que cela n'arriveroit pas qui 
i'avoit fait repartir ; & d'où ia tiroit-elle,. 
cette -periuafion? qu'âvoit-elle vu ? Emile 
«n paix, Emile au travail.. Quelle preuve 
pouvoit-elle tirer de cette vue, finon. 
qu'Emile en cet état n'étoit point fubju— 
gué par fes payons Se ne formoit que 
des réfolutions raifonnables ? Celle de 1» 
fëparer de fon fils ne Tétoit donc pas fé- 
lon elle, quoi qu'elle le fut félon moi t. 
lequel avoit tort ? Le mot de Sophie: 
décidoit encore ce point ; & en effet en. 
confidérant le feul intérêt de l'enfant;, 
cela pouvoit-il même être mis en doute r 
Je n'avoîs envifage que l'ènânt ôté à U. 
mere, & il fàioit envifager la mère ôtée 
a l'enfant. J'avois donc tort. Gter une' 
mère à. fon fils, c'eft lui ôter plus qu'on- 
ne peut lui rendre fur-tout a cet âge ;. 
c'eft facrifier l'enfant pour fe venger de- 
la mère : c'eft un acte de paffion, jamais. 
de raifon, à moins que la mère ne fort- 
folle ou dénaturée. Mais Sophie eft celle 
qu'il faudroit defirer à mon h'is quand il 1 
en auroit une. autrje. U faut que nous l't^ 
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levions elle ou moi ne pouvant plus l'é- 
lever enfèmble , ou bien pour contenter 
ma colère il faut le rendre orphelin. 
Mais que ferai-je d'un enfant dans l'état 
on je fuis ? J'ai allez de raifon pour voir 
ce que je puis ou ne puis faire, non pour 
faire ce que je dois. Traînerai-je un enfant 
de cet âge en d'autres contrées, ou letien- 
drai-je fous les yeux de fà mère, pour 
braver une femme que je dois fuir î Ah ! 
pour ma fureté je ne ferai Jamais affez 
loin d'elle ! LahTons-lui l'enfant. de peur 
qu'il ne lui ramené à la fin le père. Qu'il 
lui refte feul pour ma vengeance; que 
chaque jour de fa vie il rappelle à 1 in- 
fidèle le bonheur dont il fut le gage & 
l'époux qu'elle s'éft ôté. 

Il eft certain que la réfolution d'ôter 
mon fils à fa mère avoit été l'effet de 
ma colère. Sur ce feul point la pafîion 
m'avoit aveuglé, Ô£ ce fut le feul point 
auiîi fur lequel je changeai de réfolution. 
Si ma famille eût fuivi mes intentions, 
Sopjiie eût élevé cet ventant, & peut- 
être vivroit-il encore; mais peut-être 
auffi dès-lors Sophie étoit-elle morte pour 
moi; coniblée dans cette chère moitié 
N6 
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de moi-même, elle n'eût plus fongé à 
rejoindre l'autre , ' & j'aurois perdu les 
plus beaux jours de ma vie. Que de dou- 
leurs dévoient nous faire expier nos fau- 
tes avant que notre réunion nous lés fît 
oublier ! 

Nous nous connoifîions fi bien mutuel- 
lement qu'il ne me falut pour deviner le 
motif de fa brufque retraite que fentir 
qu'elle avoit prévit ce qui feroit arrivé 
fî nous nous fufîions revus. J'étois rai- 
fonnable mais foible , elle le favoit ; & 
je favois encore mieux combien cette ame 
fublime & fiere confervoit d'inflexibilité 
jufques dans fes fautes. L'idée de Sophie 
rentrée en grâce lui étoit infupportable. 
Elle fentoit que fon crime étoit de ceux 
qui ne peuvent s'oublier ; elle aïmoit 
mieux être punie que pardonnée : un tel 
pardon n'étoit pas fait pour elle; la pu- 
nition même PavilifToit moins à fon gré. 
Elle croyoit- ne pouvoir effacer fa faute 
qu'en l'expiant, ni s'acquitter avec la jus- 
tice qu'en fouffrant tous les maux qu'elle 
avoit mérités. . C'eft pour cela qu'intré- 
pide & barbare dans fa franchife elle dit 
fon crime à vous , à toute ma famille, 
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taifant en Imême tems ce qui l'excufoit; 
ce qui la juftifioît peut - être , le cachant , 
dis* je, avec une telle obftination, qu'elle 
ne m'en a jamais dit un mot à moi-mê- 
me , & que je ne l'ai fçu qu'après fa mort. 
D'ailleurs, raffurée fur la crainte de 
perdre fon fils elle n'avoît plus rien à 
defirer de moi pour elle-même. Me flé- 
chir eut, été m'aviîir, &c elle étoit d'au- 
tant plus jaloufe de mon honneur qu'il 
ne lui en reftoit point d'autre. Sophie 
pouvoit être criminelle , mais l'époux 
qu'elle s'étoit choifi devoit être au-deffus 
d'une lâcheté. Ces rafinemens de fon 
amour - propre ne pouvoient convenir 
qu'à elle, ci peut-être n*appartenoit-U 
qu'à moi de les pénétrer. 

Je lui eus encore cette obligation , mê- 
me après m'être féparé d'elle , de m'avoir 
ramené- d'un parti peu raifonné que la 
vengeance m'avoit fait prendre. Elle s'é- 
toit trompée en ce point dans la bonne 
opinion qu'elle avoit de moi , mais cette 
erreur n'en fut plus une auffi-tôt que j'y 
eus penfé ; en ne confidérant que l'inté- 
rêt de mon fils je vis qu'il faloit le lai£ 
fer à là mère , & je m'y déterminai. Du 
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relie , confirmé dans mes fefttimens , je 
réfolus d'éloigner fon malheureux père 
des rifques qu'il venoit de courir. Pou- 
vois-je être affez loin d'elle , piùfque je 
ne devois plus m'en rapprocher ? C'étoit 
elle encore , c'étoit fon voyage qui ve- 
noit de me donner cette fage leçon ; il 
m'importoit pour la fuivre de ne pasref- 
ter dans le cas de la recevoir deux fois. 
H faloit fuir ; c'étoit là ma grande af- 
faire , & la conféquenee de tous mes 
précédens raifonnemens. Mais où fuir r 
Cétoît à cette délibération que j'en étoîs 
demeuré , & je n'avois pas vu que rien 
n'étoit plus indifférent que le choix du 
lieu pourvu que je m'éloignaffe. A quoi 
bon tant balancer fur ma retraite , puifque 

r -tout je trouverais à vivre ou mourir, 
que c'étoit tout ce qui me reftoit à 
faire ? Quelle bêtife de l'amour-propre 
de nous montrer* toujours toute la na- 
ture intéreffée aux petits événemens de 
notre vie ? N'eût-on pas dit à me voir 
délibérer fur mon féjour qu'il importoit 
beaucoup au genre humain que j'allaffe 
habiter un pays plutôt qu'un autre , S" 
que le poids de mon corps aLloit rompre 
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Péquilibre du globe ? Si je n'eftimoismon 
•xiftence que ce qu'elle vaut pour mes 
femblables , je m'inquiéterojs moins d'al- 
ler chercher des devoirs à remplir , com- 
me s'ils ne me fuivoient pas en quelque 
Heu que je fiiffe , & qu'il ne s'en présen- 
tât pas toujours autant qu'en peut remplir 
celui qui les aime ; je me dirois qu'en 
quelque Heu que je vive , en' quelque 
situation que je fois, je trouverai toujours- 
à faire ma tâche d'homme , & que nul 
n'auroitbefoin des autres fi. chacun vivoït 
convenablement pour foi. 

Le fige vît au joue la journée ,& trou- 
ve tous les devoirs quotidiens autour 
de lui. Ne tentons rien au-delà de nos- 
forces & ne nous- portons point en avant 
de notre exiftence. Mes devoirs d'aujour- 
d'hui font ma feule tâche , ceux de de- 
main ne font pas encore venus. Ge que 
je dois faire à préfent eft de m'éloigner 
de Sophie , & le chemin que je dois 
eholnr eft celui qui m'en éloigne le plus 
directement. Tenons-nous en là. 

Cette réfolution prife , je mis l'ordre 
qui dépendoit de moi à. tout ce que je 
£ùfibis en- arrière y je vous écrivis,. j'écris 
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vis à ma famille , j'écrivis à Sophie elle- 
même. Je réglai tout , je n'oubliai que 
les foins qui pouvoient regarder ma per- 
sonne ; aucun ne m'étoit néceflaire , & 
fans valet, fans argent, fans équipage, 
mais uns defirs & tins foins je partis ieul 
& à pied. Chez les*Peuples où j'ai vécu , 
fur les mers que j'ai parcourues , dans 
les déferts que j'ai traverfés , errant du- 
rant tant d'années ,je n'ai regretté qu'une 
feule chofe , & c'étoit celle que j avois 
à fuir. Si mon cœur m'eût lamé tranquil- , 
le , mon corps n'eût manqué de rien. 



# 
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LETTRE II; 



J'Ai bu l'eau d'oubli ; le paffé s'efface 
de ma mémoire & l'univers s'ouvre de- 
vant, moi. Voilà ce que je me difois en 
quittant ma Patrie dont j'avois à rougir , 
& à laquelle je ne devois que le mépris 
& la haine , puifqti'heureux & digne 
d'honneur par moi-même , je ne tenois 
d'elle & de {es vils habitans que les maux 
dont j'étois la proie , & l'opprobre oîi 
j'étois plongé. En rompant les nœuds qui 
m'attachoient à mon pays je l'étendois 
fur toute la terre , & j'en devenois d'au- 
tant plus homme en ceffant d'être Ci-, 
.toyen. 

J'ai remarqué dans mes longs voyages y 
qu'il n'y a que l'éloignemenî du terme 
qui rende le trajet difficile. Il ne l'eft ja- 
mais d'aller à une journée du lieu où l'on 
eft , & pourquoi vouloir faire plus , fi 
de journée en journée on peut aller au 
bout du monde ? Mais en comparant les 
extrêmes on s'effarouche de l'intervalle ; 
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51 femble qu'on doive le franchir tout d'un 
feut; au heu qu'en le prenant parpartîes 
on ne fait que des promenades &^on ar- 
rive. Les voyageurs , s'environnant tou- 
jours de leurs ufages , de leurs habitudes, 
de leurs préjugés , de tous leurs befoins 
factices , ont, pour aïnû dire, une atmof- 
phere qui les lepare des lieux oit i!»font , 
comme d'autant d'autres mondes différeris 
du leur. Un François voudroit porter avec 
lui toute la France ; fitôt que quelque 
chofe de ce qu'il avoit lui manque , il 
compte pour rien les équivalens , & fe 
croit perdu. Toujours comparant ce qu'il 
trouve à ce qu'il a quitté , il croit être 
mal quand il n'eft pas de la même ma- 
nière , & ne fauroit dormir aux Indes û 
fon lit n'eft fait tout comme à Paris. 

Pour moi, je fuivois la direction con- 
traire à l'objet que j'avois à fuir , com- 
me autrefois j'avois fuivi l'oppofé de 
l'ombre dans la forêt de Montmorenci. 
La vîteffe que je ne mettois pas à mes 
courfes fe compenfoit par la ferme réfo- 
lution de ne point rétrograder; Deux 
jours de marche avoient déjà fermé der- 
rière moi la barrière en me laiffant le 
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tems de réfléchir durant mon retour , 
fi j'euflè été tenté d'y fonger. Je refpi- 
rois en m'éloignant , & je marchois plus 
à mon aife à mefure que j'échappois au 
danger. Borné pour tout projet à celui 

3ue j'exécutois , je fuivois le même air 
e vent pour toute règle ; je marchois 
tantôt vite & tantôt lentement félon ma 
commodité , ma fanté » mon humeur , 

' mes forces. Pourvu , non avec moi , 
mais en moi , de plus de reffources que 

" je n'en avois befoin pour vivre , je n'é- 
tois embarraffé ni de ma voiture , ni de 
ma fubfiftance. je ne craignois point les 
voleurs ; ma bourfc & mon paffe-port 
étoient dans mes bras ; mon vêtement 
formoît toute ma garderobe ; il étoit 
commode & bon pour un quvrier. Je 
le renouvellois làns peine à mefiire qu'il 
s'ufoit. Comme je ne marchois ni avec 
l'appareil ni avec l'inquiétude d'un voya- 
geur, je n'excitois l'attention de perfon- 
11e ; je paffois par-tout pour un homme 
■du pays. Il étoit rare qu'on m'arrêtSt 
far des frontières , & quand cela m'ar- 
rivoit,peu m'importoit; je reftois là fans 
impatience , l'y travaillois tout comme 
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ailleurs; j'y aurois fans peine patte ma 
vie~fi l'on m'y eût toujours retenu , & 
mon peu d'empreffement d'aller plus loin - 
nïouvroit enfin tous les pafiages. L'air 
affairé & foucieux eft toujours fufpecr. , 
mais un homme tranquille infpire de la 
confiance ; tout le monde me laiûoit libre 
en voyant qu'on pouvoit difpofer de moi 
fans me fâcher. 

Quand je ne trouvois pas à travailler 
de mon métier , ce qui etoït rare , j'en 
faifois d'autres. Vous m'aviez fait acqué- 
rir l'inftrument univerfel. Tantôt payfan, 
tantôt artifan , tantôt arriile , quelquefois 
même homme à talens, j'avois par-tout 
quelque connoifiance de mife , & je me 
rendois maître de leur ufage par mon 
peu d'empreffement à les montrer. Un 
des fruits de mon éducation étoit d'être 
pris au mot fur ce que je me donnois 
pour être , & rien de plus ; parce que 
l'étois fimple en toute chofe, & quen 
rempliflant un porte je n'en briguois pas 
un autre. Ain» j'étois toujours à ma pla- 
ce & l'on m'y laiffoit toujours. 

Si je rombois malade , accident bien 
rare a un homme de mon tempérament 
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qui ne fait excès ni d'alimens , ni de fou- 
cis 1 ni de travail, ni de repos, je reftoïs 
coi fans me tourmenter de guérir , ni 
m'enrayer de mourir. L'animal malade 
jeûne , refte en place , & guérit ou meurt ; 
je raifois de même , & je m'en trouvais 
bien. Si je me fuûe inquiété de mon état, 
fi j'euffe importuné les gens de mes crain- 
tes & de mes plaintes , ils le fefoient en- 
nuyés de moi , j'euffe infpiré moins d'in- 
térêt & d'empreffement que n'en donnoit 
ma patience. Voyant que je n'inquiétois 
personne , que je ne me lamentais point, 
on me prevenoit par des foins qu'on 
m'eût reftifés peut-être fi je les eufle im- 
plorés. 

Fai cent fois obfervé que plus on veut 
exiger des autres, plus on les difpofe au' 
refus : ils aiment agir librement, &c quand 
ils font tant que d'être bons, ils veulent 
en avoir tout le mérite. Demander un 
bienfait c'en y acquérir une efpece de 
droit , l'accorder eu prefque un devoir , 
& l'amour-propre aime mieux faire un 
don gratuit que payer une dette. 

Dans ces pèlerinages, qu'on eût blâmés 
dans le monde comme la vie d'un vaga- 
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bond , parce que je ne les faifois pas avec 
le faile d'un voyageur opulent , fi quel- 
quefois je me demandons ; que fais- je ? 
où vais- je ? quel eft mon but ? Je me 
répondoïs ; quai- je fait en namant que? 
de commencer un voyage qui ne dort fi- 
nir qu'à ma mort ? Je fais ma tâche , 
je relie à ma place , j*ufe avec innocence 
& fimplicité cette courte vie , je tais 
toujours un grand bien par le mal que 
je ne fais pas parmi mes femblables , je 
pourvois à mes befoins en pourvoyant 
aux leurs , je les fers fans jamais leur 
nuire , je leur donne l'exemple d'être 
heureux & bons fans foins & fans peine : 
j'ai répudié mon patrimoine , &c je vis ; 
je ne fois rien d'injufte , & je vis ; je ne 
demande point l'aumône , & je vis. Je 
fuis donc utile aux autres en proportion 
de ma fubfiilance : car les hommes ne 
donnent rien pour rien. 

Comme je n'entreprends pas l'hiftoire 
de mes voyages , je pâlie tout ce qui 
n'eft qu'événement. J'arrive à Marfeille: 
pour fuivre toujours la même direâion 
je m'embarque pour Naples ; il s'agit 
de payer mon paflage; vous y aviei 
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. pourvu en me fàifant apprendre la ma- 
nœuvre : elle n'eft pas plus difficile ' fur 
la Méditerranée que fur l'Océan, quel- 

Îjues mots changés en font toute la diff- 
érence. Je me fais matelot. Le Capi- 
taine du bâtiment , elpece de patron ren- 
forcé, étoit un renégat qui s'étoit ra- 
patrié. U avoit été pris depuis lors par les 
Corfaîres , & diloït s'être échappé de 
leurs mains fans avoir été reconnu. Des 
marchands Napolitains lui avoient con- 
fié un autre vaiffeau & il fàifoit fa fécon- 
de courfe depuis ce rétabliffement. Il 
contoit fa vie à qui vouloit l'entendre , 
& favoit fi bien fe faire ' valoir qu'en 
amufant il donnoit de la confiance. Ses 
goûts étoient auffi bizarres que fes aven- 
tures, ïl ne fongeoit qu'à divertir fon 
équipage : il avoit fur fon bord deux 
méchans pîerriers qu'il tirailloît tout le 
jour ; toute la nuit il tiroit des ru- 
fées; on n'a jamais vu patron de na- 
vire auffi gai. 

Pour moi je m'amufois à m'exercer 
dans la marine , & quand je n'étois pas 
de quart, je n'en demeurais pas moins 
à la manœuvre ou au gouvernail. L'at- 
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•tention me tenoit lieu d'expérience, & 
je ne tardai pas à juger que nous déri- 
vions beaucoup à L'oueft. Le compas étoit 
pourtant au rumb convenable; mais le 
cours du foleil fie des étoiles , me fem- 
bloït contrarier fi fort là direction qu'il 
faloit félon moi, que l'aiguille déclinât 
prodigieusement. Je le dis au Capitaine ; 
il battit la campagne en fe moquant de 
moi, Se comme la mer devint haute & 
le teins nébuleux , il ne me fat pas pof- 
fible de vérifier mes obfervations. Nous 
eûmes un vent forcé qui nous jetta en 
pleine mer; il dura deux jours : le troi- 
iieme nous apperçûmes la terre à notre 
gauche. Je demandai au Patron ce que 
c'était. Il me dit , terre de l'Eglife. Un 
matelot foutint que c'était la côte de 
Sardaigne ; il fat hué , & paya de cette 
raçon la bienvenue ; car quoique vieux 
, matelot , il étoit nouvellement fur ce 
bord , ainfi que moi, 

H ne m'importait gueres ou que nous 
roulons; mais ce quavoit dit cet hom- 
me ayant ranimé ma curiofité , je me 
mis à fareter autour de l'habitacle , pour 
voir fi quelque fer mis là par mégarde 
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ne faifoit point déclîoer l'aiguille. Quelle 
fut ma furprife de trouver un gros aimant 
caché dans un coin ! En Votant de fa 
place , je vis l'aiguille en mouvement 
reprendre, fa direction. Dans le même 
inltant quelqu'un cria; Voile. Le Patron 
regarda avec fa lunette , & dit que c'étoit 
un petit bâtiment franc ois ; comme il 
avoit le cap fur nous & que nous ne 
l'évitions pas, il ne tarda pas d'être à 
pleine vue , & chacun vît alors que 
c'étoit une. voile barbarefque. Trois mar- 
chands Napolitains que nous avions 1 
bord avec tout leur bien , pouffèrent des 
cris jufqu'au Ciel. L'énigme alors me 
devint claire. Je m'approchai du Patron, 
& lui dis à l'oreille : Patron , fi nous 
fommes pris , tu es mort ; compte Là-diffus, 
J'avois paru fi peu ému , & je lui tins 
ce difcours d'un ton fi pofé qu'il ne s'en 
alarma gueres fie feignit même de ne 
l'avoir pas entendu. 

Il donna quelques ordres pour la dé- 
fende , mais il ne fe trouva pas une ar- 
me en état , fie nous avions tant brûlé 
de poudre que quand on voulut char- 
ger les pïerriers , à peine en refta-t-il 
Emile Tome IV. 
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pour denx coups. Elle nous eût même 
été fort inutile ; fitôt que nous fûmes à 
portée, au lieu de daigner tirer fur nous 
on nous cria d'amener , & nous fûmes 
abordés preique au même inflant. ïuf- 
qu'alors le Patron, fans en faire fem- 
b!ant , nt'obfervoit avec quelque dé- 
fiance : mais fitôt qu'il vit les corfaires" 
dans notre bord , il cefla de faire atten- 
tion à moi & s'avança vers eux fans 
précaution, En ce moment je me crus 
juge, exécuteur, pour venger mes com- 
pagnons d'efclavage , en purgeant le gen- 
re humain d'un traître & Ta mer d'un 
de fes monftres. Je courus à lui , 8t lui 
Criant ; je te l'ai promis , /'* te tiens par 
rôle , d'un fabre dont je m'étois faifi , je 
lui fis voler la tête. A l'inflant , voyant 
le .chef des barbarefques venir impétueu- 
femeitt à moi , je l'attendis de pied fer- 
me , Se lui présentant le fabre par la poi- 
gnée, tiens, Capitaine , lui dis-je en lan- 
gue franque , /« viens de faire juflice ; tu 
peux la faire â ton tour. II prit le fabre , 
il le leva fur ma tête ; j'attendis le coup 
en filence : il fourit, & me tendant la 
main , il défendit qu'on me mît aux fers 
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avec les autres , mais il ne me parla point 
de l'expédition qu'il m*avoit vu faire; 
ce qui me confirma qu'il en favoit 
affez la raifon. Cette diftintHon, au refte, 
ne dura que jufqu'au port d'Alger , & 
nous fumes envoyés au bagne en dé- 
barquant , couples comme des chiens 
de chaffe. 

Jufqu'alors , attentif à tout ce que 
je voyois, je m'occupois peu de moï. 
Mais enfin. la première agitation ceflee 
-me laiflà réfléchir fiir mon changement 
d'état , 6c le fentîment qur*m*occupoit 
encore dans toute fa force me fit dire 
en moi-même avec une forte de fa- 
tisfàflion. Que-m'ôtera cet événement ? 
Le pouvoir de faire une fottife. Je fuis 
plus libre qu'auparavant. Emile efclave ! 
reprenois-je , eh dans quel fens ? Qu'aî- 
je perdu de ma liberté primitive ? Ne 
naquis - je pas efclave de la néceffité ? 
Quel nouveau joug peuvent m'impofer 
les hommes î Le travail î ne travaillois- 
je pas quand j'étois libre î La faim ? 
combien de fois je l'ai foufferte volon- 
tairement ! La- douleur? toutes les for- 
ces humaines ne m'e» donneront pas 
' O 1 
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plus que ne m'en fit fentir un grain de 
fable. La contrainte ? fera - f- elle pins 
rude que celle de mes premiers fers r & 
je n'en voulois pas fortir. Soumis par 
ma naiflance aux panions humaines , que 
leur joug me foît impofô par un autre 
ou par moi , ne faut -il pas toujours 
le porter , ÔC qui fait de quelle part il 
me fera plus fiipportable ? faurai du 
moins toute ma raifon pour les modérer 
dans un autre , combien de fois ne m'a- 
t-elle pas abandonné dans les miennes r 
Qui pourra me faire porter deux chaî- 
nes ? N'en portois-je pas une auparavant? 
U n'y a de fervïtude réelle que celle de 
la nature. Les hommes n'en font que les 
inftrumens. Qu'un maître m'affomme ou 
qu'un rocher m'écrafe , c'eft le même 
événement à mes yeux * & tout ce qui 
peut m'arriver de pis dans Tefclavage eft 
de ne ' pas plus fléchir un tyran qu'un 
caillou. Enfin fi j'avois ma liberté , qu'en 
ferois-je ? Dans l'état où je fuis , que 
puis-je vouloir ? Eh ! pour ne pas tom- 
ber dans l'anéantiffement , j'ai befoïn d'â- 
tre animé par la volonté d'un autre au 
défaut de là mienne. 



Livre V. 317 

' Je tirai de ces réflexions la conféquen- 
ce que mon changement d'état étoit plus 
apparent que réel ; que , fi la liberté 
confiïtoit a faire ce qu'on veut , nul 
homme ne ferait libre ; que tous font 
faibles , dépendans des chofes , de la 
jure néceffité; que celui qui fait le 
mieux vouloir tout, ce qu'eue ordonne 
cil le plus libre, puifqu'il n'eft jamais 
forcé de taire ce qu'il ne veut pas.] 

Oui , mon père , je puis le aire ; le 
tems de ma fervitude fut celui de mon 
règne , & jamais je n'eus tant d'autorité 
iur moi que quand je portai les fers 
des barbares. Soumis à leurs parlions. 
fans les partager , j'appris à mieux con- 
noître les miennes. Leurs écarts furent 
pour moi des inftruâions plus vives 
que n'avoient été vos leçons , & je fis 
.fous ces rudes maîtres un cours de Phi- 
-lofophie encore plus utile que celui que 
j'avois.fait près de vous. 

Je n'éprouvai pas pourtant dans leur 
fervitude toutes les rigueurs que j'en 
attendois. J'eifuyai de mauvais traitemens, 
mais moins , peut-être , qu'ils n'en euf- 
tent efiuyés parmi nous f & je connus 
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que ces noms de Maures & de Pirates 

portoient avec eux des préjugés dont je 
ne m'étois pas aûez défendu. Us ne Iota 
pas pitoyables , mais ils (ont juftes , & 
s'il feut n'attendre d'eux ni douceur ni 
clémence , on n'en doit craindre noa 

Îilus ni caprice ni méchanceté. Ils veu- 
ent qu'on fane ce qu'on peut faire , 
mais ils n'exigent rien de plus , & dans 
Meurs châtimens ils ne puniffent jamais 
l'imptiiflknce , mais feulement la mauvai- 
se volonté. Les Nègres feroient trop 
heureux en Amérique , n l'Européen les 
traitoit avec la même équité ; mais 
comme il ne voit dans ces malheureux 
que des inftrumens de travail , fa con- 
duite envers eux dépend uniquement de 
l'utilité qu'il en tire ; il mefure la juftice 
'fur Ion profit. 

Je. changeai plufieurs fois de Patron: 
l'on appelloit cela me vendre, comme 
fi jamais on pouvoit vendre un homme. 
On vendoit le " travail de mes mains ; 
•mais ma volonté , mon entendement , 
mon Être , tout ce par quoi j'étois moi 
& non pas un autre , ne te vendoit affii* 
rément pas ; -6c la preuve de cela eri 
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que la première fois -que je voulus le 
contraire de ce que vouloit mon pré- 
tendu maître , ce fut moi qui fus le 
vainqueur. Cet événement mérite d'être 
raconté. 

Je fus d'abord aflêz doucement traité ; 
l'on comptoit fur mon rachat , & je 
"Vécus plufieurs mois dans" une inaction 
•qui m eût ennuyé fi je pouvois con- 
noître l'ennui. Mais enfin voyant que je 
n'intriguois point auprès des Confuls Eu- 
ropéens & des Moines , que perfonne 
ne parloit de ma rançon & que je ne 
paroiffois pas y fonger moi-même, on 
voulut tirer parti de moi de quelque 
•manière , & l'on me fit travailler. Ce 
changement ne me furprit ni ne me fâ- 
cha. Je craignois peu les travaux péni- 
bles, mais j'en aimois mieux de plus amu- 
ûns. Je trouvai le moyen d'entrer dans 
un attelier dont le maître ne tarda pas 
à comprendre que j'étois le fien dans 
fon métier. Ce travail devenant plus lu- 
cratif pour mon Patron que celui qu'il 
me fàifoit faire , il m'établit pour fon 
compte & s'en trouva bien, 

J'avois vu difperfer prefque tous mes 
s O 4 
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anciens camarades du bagne , ceux qui 
.pouvoient être rachetés l'avoient été. 
Ceux qui ne pouvoient l'être avoient 
eu le même fort que moi , mais tous 
n'y avoient pas trouvé le -même adou- 
cuTement. Deux chevaliers de Malte en- 
tre autres avoient été délauTés. Leurs 6- 
milles étoient pauvres. La Religion ne 
.racheté point Tes captifs , & les Pères 
ne pouvant racheter tout le monde , don- 
noient ainû que les Confuls une préfé- 
rence fort naturelle & qui n'eft pas ini- 
que à ceux dont la reconnoinance leur 
jiouvoit être plus utile. Ces deux cheva- 
liers, l'un jeune & l'autre vieux, étoient 
jflftruits & ne manquaient pas de mé- 
rite ; mais ce mérite étoit perdu dans 
leur fituatioo préfente. Us fevoient le gé- 
nie , la tactique , le latin , les belles-let- 
tres. Ils avoient des talens pour briller , 
pour commander, qui n!étoient.pas d'une 
grande reffource à des efclaves. Pour fur- 
croît , ils portoieht fort impatiemment 
leurs fers , & la philofophie dont ils fe 
piquoient extrêmement t n'avoit point 
appris à ces fiers gentilshommes à fervir 
de bonne grâce des pieds -plats & des 
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bandits; car ils n'appelloient pas autre- 
ment leurs maîtres. Je plaïgnois ces deux 
pauvres -gens; ayant renoncé par leur 
nobleffe à leur état d'hommes , à Alger 
ils n'étoient plus rien ; même ils étoient 
moins que. rien. Car parmi les corfaires, 
un corlàire ennemi fait efclave eft fort 
au-deflous du néant. Je ne pus fervirle 
vieux que de mes confeils qui lui étoient 
ïuperflus , car plus favant que moi , du 
moins de cett» fcience. qui s'étale , il 
favoit à fond toute la morale, & fes 
préceptes lui étoient très-ramiliers; il 
n'y avoit que la pratique qui lui man- 
quât, & l'on ne finirait porter de plus 
mauvaife grâce le joug de la néceffité. 
Le jeune encore plus impatient , mais ar- 
dent , actif , intrépide , fe peréoh en 
projets de révoltes &c de confpira- 
tïons impoffibles a exécuter* 6c qui tou- 
jours découverts ne fàifoient qu'aggraver 
ià mifere. Je tentai de l'exciter à s'éver- 
tuer à mon exemple & à tirer parti de 
fes bras pour rendre fon état plus fup- 
portable , mais il méprifa mes confeils 
ôc me dit fièrement qu'il favoît mourir. 
Monfieur lui dis-je , il vaudrait encore 

0.1 
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mieux favoir vivre. Je parvins pourtant 
à lui procurer quelques foulagemens qu'il 
reçut de bonne grâce , & en aine noble 
& fenfible; mais qui ne lui firent pas 
goûter mes vues. Il continua (es trames 
pour fe procurer la liberté par un coup 
hardi , mais ion efprit remuant lafla ta 
patience de Ton maître qui étoit le mien. 
Cet homme fe défît de lui & de moi , 
nos. lîaifons lui avoient paru fufpeâes» 
jfc il crut que j'employois à l'aider dans 
Tés manœuvres les entretiens par les- 
quels je tâcbois de l'en détourner. Nous 
fûmes vendus à un entrepreneur a ou- 
vrages publics, & condamnés à travail- 
ler fous les ordres d'un fnrveiHant bar- 
bare , elclavé comme nous, mais qui 
pour fe faire ■ valoir à fon maître nous 
accabloit de plus de travaux , que ta 
force humaine n'en pouvoit porter. 
: Les premiers jours ne furent pour moi 
que des jeux. Comme on nous partageoit 
«gaiement le travail & que j'etois plus 
robufte & plus ingambe^ que tous mes 
camarades, j'avois fait ma tâche avant 
eux , après quoi j*aidois tes plus foibles 
& les* allégeois d'une partie de la leur. 
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Mais notre piqueur ayant remarqué ma 
-diligence & la fupénorité de" mes for- 
ces, m'empêcha' de les employa pour 
: d'a«tres en doublant ma tâche , &, tou- 
jours augmentant par degrés, finit par 
me furcharger à tel point & de travail, 
& de coups, que malgré ma vigueur, 

i"'étois menacé de fuccomber bientôt fous 
e faix ; tous mes compagnons tant forts 
que foibles , mal nourris & plus maltrai- 
tés dépéruToient fous l'excès du travail. 

Cet état devenant tout-à-fait infuppop- 
table , je réfolus de m'en délivrer à tout 
"rifque, mon jeune Chevalier à qui je 
communiquai ma réfolution la partages 
vivement. Je le connoiffois horfime de 
courage , capable de confiance pourvoi 
qu*il fut fous les yeux des hommes , Se 
dès qu'il s'agiffoit d'afles brillans &C de 
vertus héroïques, je me tenois fur dfrluî. 
Mes reffources néanmoins étoient toutes 
en moi-même & je n'avois befoin àa 
concours de perfonne ponr exécuter mon 
projet; mais il ctoit vrai qu*il pouvoix 
avoir lin effet beaucoup p'Iiis avantageux 1 , 
exécuté dé concert par mes compagnons 
4e miferes , & je réfolus de le leur pro- 



fofer, conjointement avec le Chevalier. 
J'eus peine à obtenir de lui que cette 
proportion fe feroit fîmplement & fans 
intrigues préliminaires. Nous prîmes le 
teins du repas où nous étions plus rat 
fcmblés & moins furveillés. Je m'adreflai 
d'abord dans ma langue à une douzaine 
de compatriotes que j'avois là , ne vou- 
lant pas leur parler en langue franque de 
peur d'être entendu des gens du pars. 
Camarades , leur dis-je , écoutez-moi. Ce 
qui me refle de force ne peut fuffire à 
quinze jours encore du travail dont on 
me furcharge , & je fuis un des plus' ro- 
buftes de la troupe; il faut qu'une fitua* 
tion fi violente prenne une prompte fin, 
foit par un épuifément total , foit par une 
téfolution qui le prévienne. Je choifisle 
dernier parti , & je fuis déterminé à me 
refufer dès demain à tout travail au péril 
de ma vie , ôc de tous les traitemens que 
doit'm'attirer ce refus. Mon choix efl 
une affaire de calcul. Si je refle comme 
je fuis , il faut périr infeilliblement en 
très - peu de tems & fans aucune refTour- 
ce ; je m'en ménage une. par ce fàcrifice 
«le peu de jours. Le parti que je prend» 
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.peut effrayer notre infpeeteur & échirer 
.ion maître fur fon véritable intérêt. Si 
-cela n'arrive pas , mon fort quoi qu'accé- 
.leré ne fauroit être empiré. Cette reflbur- 
* -ce feroit tardive & nulle quand mon 
corps épuifé ne feroit plus capable d'au- 
cun travail , alors en me ménageant ils 
n'auroient rien à gagner, en m 'achevant 
ils ne feroiem qu'épargner ma nourritu- 
re. Il me convient donc de choifir le mo- 
ment où ma perte en eft encore une 
pour eux. Si quelqu'un d'entre vous trou- 
ve mes raifons bonnes , & veut , à l'exem- 
ple de cet homme de courage prendre le 
même parti que moi , notre nombre fera 
.plus d'effet & rendra nos tyrans plus traî- 
tables. Mais fuffions-nous feuls lui & moi , 
nous n'en fommes pas moins réfolus à 
perforer dans notre' refus , & nous vous 
prenons tous à témoins de la façon dont 
il fera foutenu. 

Ce difeours fimple & Amplement pro- 
noncé, fut écouté fans beaucoup d'émo- 
tion. Quatre ou cinq de la troupe me 
dirent cependant de compter fur eux ÔC 
qu'ils feroient comme moi. Les autres ne 
dirent mot & tout refta calme. Le Çhe» 



ji6 Emile. 

valîer mécontent de cette tranquillité par- 
la aux utrts dans fa langue avec plus de 
véhémence , leur nombre étoît grand, , il 
leur fit à haute voix des defcriptions ani- 
mées de l'état oh nous étions réduits & * 
de la cruauté de nos bourreaux. Il excita 
leur indignation par la peinture de notre 
avilùTement , & leur ardeur par Pefpoir de 
la vengeance : enfin il enflamma tellement 
leur courage par l'admiration de la force 
d'ame qui fait braver les tourmens & qui 
triomphe de la puiflance même, qu'ils l'in- 
terrompirent par des cris , & tous jurèrent 
de bous imiter & d'être inébranlables 
jufqu'à la mort. 

Le lendemain fur notre refus de travail- 
ler , nous fûmes , comme nous nous y 
étions attendus , très - maltraites les uns 
& les autres , inutilement toutefois quant 
à nous. deux & à mes trois ou quatre 
compagnons de la veille, à qui nos bour- 
reaux n'arrachèrent pas même un feul cri. 
Mais l'œuvre du Chevalier ne tint pas 
fi bien, La confiance de fes boutllans com- 
patriotes fut épuifée en quelques minutes , 
& bientôt à coups de nerf de bœuf, on 
les ramena tous au travail , doux çohibw 
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, "des agneaux. Outré de cette lâcheté , le 
Chevalier tandis qu'on le tounnentoit lui- 
même , les chargeoit de reproches & d'in- 
jures qu'Us n'écoutoient pas. Je tâchai de 
l'appaifer fur une défertion que j'avois 
prévue & que Je lui avois prédite. Je fa- 
vbis que les effets de l'éloquence fort vifs 

-mais momentanées. Les hommes qui fe 

- lahTent fi facilement émouvoir fe calment 
avec la même facilité. Un raifonnement 

- froid & tort ne fait point d'efférvefcence, 
mais quand il prend il pénètre , Ce l'effet 
qu'il produit ne s'efface plus. 

La foibleffe de ces pauvres gens en pro- 
duisit un autre auquel je ne m'étois pas 

- attendu , & que j^attribue à une. rivalité 
nationale plus qu'à l'exemple de notre 

ifèrmeté. Ceux de mes compatriotes qaî 
ne .m'avoient point imité les voyant re- 
venir au travail, les huèrent, le quittè- 
rent à leur tour , & comme pour inful- 
-ter à leur couardife , vinrent fe- ranger 
autour de moi , cet exemple en «ntraina 
.d'autres 6c bientôt la révolte devint fi 
.générale que le maître attiré par le bruit 
& les cris, vint lui-même pour y mette 
©rdre. 
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Vous comprenez ce que notre infpec- 
-teur put lui «lire pour s'excufer & pour 
l'irriter contre nous. Il ne manqua pas 
' de me défigner comme l'auteur de l'émeu- 
te, comme un chef de mutins qui cher- 
' choit à fe faire craindre par le trouble 
qu'il vouloit exciter. Le maître me regar- 
da & me dit ; c'eft donc toi qui débau- 
ches mes efclaves ? Tu viens d'entendre 
l'accutàtion. Si tu as quelque- choie à , 
répondre , parle. Je fus frappé de cette 
modération .dans le premier emportement 
d'un homme âpre au gain menacé de fâ 
ruine ; dans un moment oh tout maître 
Européen i; touché jufqu'au vif par fon 
intérêt eût commencé fans vouloir m'en- 
■ tendre, par me condamner à mille tour- 
mens. Patron, lui dis-je en langue franque; 
tu ne peux nous haïr ; tu ne. nouscoo- 
nois pas même ; nous ne te haïfTons pas 
-non plus , tu n'es pas l'auteur de nos 
maux , tu les ignores. Nous favons por- 
ter le joug de la néceflité qui nous a 
fournis à toi. Nous ne refilions point 
d'employer nos forces pour ton fervice, 
puifque le fort nous y condamne ; mais 
en les excédant ton efclave nous les ôte 
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& va te ruiner par notre perte. Crois-moi , 
transporte à un homme plus lage l'auto- 
rité dont il abufe à ton préjudice. Mieux 
diftribué ton ouvrage ne .te fera pas 
inoins , & tu conterveras des efclaves la* 
borieux dont tu tireras avec le tenu un 
- profit beaucoup plus grand que celui qu'il 
te veut procurer en nous accablant. Nos 
plaintes font juftes ; nos demandes font 
modérées. Si tu ne les écoutes pas , notre 
parti efl pris ; ton homme vient d'en 
feire l'épreuve ; tu peux la faire à ton tour. 
Je me tus ; le piqueur voulut répli- 
quer. Le Patron lui itnpofa filence. II 
parcourut des yeux mes camarades dont 
le teint hâve &■ la maigreur atteftoient la 
vérité de mes plaintes, mais dont la con- 
tenance au furplus n'armonçoit point du 
tout des gens intimidés. Enfuke m'ayant 
confidéré derechef. Tu parois, dit -il, 
un homme tenfé : je veux favoir ce qui 
en eft. Tu tances la conduite de cet en- 
clave ; voyons la tienne à là' place ; Je 
te la donne & le mets à" la tienne. Aufli- 
tôt il ordonna qu'on m'ôtât mes fers & 
qu'on les mît à notre chef; cela fut fait 
à l'inflant, 
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Je n'ai pas befoin de tous dire com- 
ment je me conduisis dans ce nouveau 
pofte , & ce n'eft pas de cela qu'il s'agit 
ici. Mon aventure fit du bruit, le foin 

Îi'il prit de la répandre fît nouvelle daas 
Iger : le Dey même entendit parler de 
moi & voulut me voir. Mon patron 
m'ayant conduit à lui & voyant que je 
lui plaifois lui fit préfent de ma per- 
fonne. Voilà votre Emile efçlave du Dey 
* Alger. 

Les règles fur lefquelles j'avois à me 
conduire dans, ce nouveau pofîe , décou- 
■ Ioient de principes qui ne m'étoient pas 
inconnus. Nous les avions difeutés du- 
rant mes voyages , & leur application 
bien qu'imparfaite & très-en petit, dans 
le cas oxi je me trouvois , étoit Aire 
&i infaillible dans fes effets. Je ne vous 
.entretiendrai pas de ces menus détails» 
ce n'eft pas de cela qu'il s'agit entre 
vous & moi. Mes fuccès m'attirèrent la 
confidération de mon patron. 

Affem Oglou étoit parvenu à la fupr£ 
me puifTance par la route la plus hono- 
rable, qui puîné y conduire : car de um- 
■ pie matelot pafiànt par tous les grada 
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de la marine & de la milice , il s'étoit 
fiicceffivement «levé aux premières places 
de l'Etat, & après la mort de fon pré- 
déceffeur il fut élu pour lui fuccéder par 
les fuffrages unanimes des Turcs & des 
Maures , des gens de guerre & des gens 
de loi. Il y avoit douze ans qu'il rem- 
pliffoit avec honneur ce pofte difficile, 
ayant à gouverner un peuple indocile 
■& barbare , une foldatefque inquiète &£ 
mutine, avide de défordreScde trouble , 
qui , ne fâchant ce qu'elle defiroit elle- 
même , ne vouloit que remuer 6c fe fou- 
cioit peu que les chofes allaffent mieux 
pourvu quelles allaffent autrement. On 
ne pouvait pas fe plaindre de fon admi- 
niftration , quoiqu'elle ne répondît pas à 
l'efpérance qu'on en avoit conçue. Il 
avoit maintenu là régence affez tranquille: 
tout étoit en meilleur état qu'auparavant, 
le commerce & l'agriculture allaient bien, 
la marine étoit en vigueur , le peuple 
avoit du pain. Mais on n'avoit point de 
ces opérations [éclatantes 
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Culte extérieur y affaire de police. III. 1 1 1 

Curé y mùùftre de bonté ; fes devoirs. 

III. . 5 J 
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' AttLA. III. 303 

Darius en Scythie , quel préfent reçoit 

des Scythes. III. 193 

Décemvirs. III. 399 

Démocratit. IV. 186 

Convient aux petits Etats. IV. i8tf 

Dèmojlhene. III. 137 

De/cartes. III. 10 , 39 

Btpn , à quoi doit fe borner pour les 

jeunes Ailes. III, 316 
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Deutironofnt. III. 111*. 

Loi qu'il contenoit fiir les filles abufêes. 

m. 30* 

Devoirs , plus ils font pénibles , plus ils 

doivent être fou-tenus de fortes rai- 

fons. 1H. 401 

Comment on apprend à les aimer. 

. „ ,. '"• >% 

Diane, pourquoi on la «we «nnem*e 
de 1 amour, I1L *$j 

Dieu , (quel eft l'Etre que j'appelle). 
III. si 
Incompréhenfiblè> Uîà\. 

Bon , Jufte , Puiflant. III. 67 

Immatériel, III. 76 

Eternel, Intelligent. III. yy 

L'idée d'un Dieu , fource de courage 
& de confolatioa ÎIL 95 

Dlogtnu IIL 193 

Difpmes , (^inutilité des). IIÏ. 159 

Dij/imulâdon , «uelle <ft celle qui con- 
vient aux femmes. IV. 77 a. 
Dogmts , ne font pas tous de la même 
importance. III. 368 
Les leuts utiles font ceux qui tiennent 
à la morale. III. 379 
■Domtftiquti, Voyez Laquais, 

fi 
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.Douceur , la plus importante qualité d'une 

femme. III. jjj 

Droit politique, ^ft à naître. IV. i6j 

Difficultés qui naiflentàl'écîairciffement 
de cette matière. IV. 164. 

Comment il faut s'y prendre pour Fé* 

, tudîer. IV. 166 

Droit de force , jeu de mots. IV. 167 

Droit de nature ou autorité paternelle. 

Sa mefure. IV. \l% 

Droit iTefdavage , ïmpoflible. IV. t6<) 
Droit de propriété. IV. ï?5 

Dudes , cité fur la politeffè. IIL 14$ 

JZi D u c a t 1 on y moyen d'eu étendre 
l'effet fur la vie entière. IV. 81 

Différente pour les deuxfexes. III. jto 

Des femmes doit être relative aux 
hommes. III. 316 

Des femmes doit être dirigée fur deux 

règles , le fentiment intérieur 8c Tçh 

•pinion. III. 371 

Emile , veriueur folidement depuis qu'il 

connoît Dieu. III. 169 

L'âge de licence pour les autres ed pour 
lui l'âge de raifon .; d'où vier.t cette 
différence. . III. 171 
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Emile adulte , fera plus docile qu'enfant. 
III. 176 

Sa franchife. III. 183 

Doit être inftruit des myfteres qu'on 
lut avoit cachés. III. 18 1 

Ne doit pas l'être fubitement. III. 1 84 

Comment j'évite ce qui pourroit échauf- 
fer fon cœur , ou éveiller fon ima- 
gination. III. itS 

Occupations pour le difrraire. III. 187 

Précautions dont je me fers pour lui 

donner les premières instruirions fur 

les myfteres qu'on lui. avoit cachés. 

III. 195 &fuiv. 

Me conjure lui-même de refter fon. 
maître. III. 103 

Difcours où je lui fais fentir le poids 

de fes engagemens & -des miens. 

III. 104 

Comment je gagne fa confiance. III. 107 

Je l'invite à chercher avec moi la com- 
pagne qui lui convient. III. 1 1 2 

Bien armé contre tout ce qui peut 
attaquer fes mœurs. III. 110 

Leçon que je lui donne contre les fé- 
dufteurs. III. 111 & fuiv. 

Son entrée dans le monde. III. 134 
P 6 
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III; 135 &fuiv. 

Si contenance ferme Se non iùffifante. 

III. 138 

Ses manières auprès du fexe. III. 239 

Exa ft à tous les égards fondés fur Tordre 

de la nature. III. 140 

Sa tournure d'eiprit. III. 144 

Quitte Paris avec moi. IV. 15 

Sa manière de Voyager- JV. Ibid. 

Dans quel efprit il a été élevé. IV. 1% 

•Son cabinet d'hiftoire naturelle. IV. 11 

S'égare dans les montagnes. IV. 22 

Eft bien reçu dans une maifon. IV. 24 

Sur quoi roule l'entretien. IV. 16 

Comment il entend le nom de Sophie. 

IV. 28 

pevient amoureux. IV. 30 

Conversation qu'il a le foir avec moi. 

IV. 3j 

S'empreffe à s'accommoder du linge de 

la maifon. IV. 34 

Demande la permifîion de revenir. 

IV. 36 

Fixe fon Jejottr a deux lieues. IV. 40 
Tableau de fon bonheur. IV. 41 

Revient chez Sophie. IV. 44 
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Emile , demande Sophie à fes parens. IV. 

5° 
Ses richeflès , obftacle pour obtenir 

Sophie d'elle-même. IV. 53 

Il y veut renoncer. IV. Ibid. 

Comment je lui explique ce qui arrête 

Sophie. IV. 54 &fuiv, 

A fon gouverneur pour médiateur de 

fes amours. IV. 56 

Amant déclaré. IV. 58 

Donne différentes leçons â Sophie. 
IV. 60 
Brouillerie, à quel fujef. IV. 66 
Raccommodement, à quel prix. IV. 67 
La nature de là jaloufie. IV. 78 

Eft fait pour la vie aÛive. IV. 83 
Pourquoi ne va plus voir Sophie a 

cheval. IV. 87 

N'efl point efféminé par l'amour. IV. 

Ses occupations , les jours où il ne va 

pas voir Sophie. IV. 9* 

Sa conduite avec les payfans. IV. 93 

Vaincu à la courfé par Sophie. IV. 98 

Eft vifité à l'attelier par le père de 

Sophie. IV. 99 

Enfuite par Sophie & là mère. IV. IïuL 
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Emile , refiilc de tes fuivrc & par quel 
motif. IV. 101 

JuftifiedefonrefusparSophie.lv. ioz 
Attendu chei Sophie ne s'y étoit pas 
rendu. IV. 104 

Pourquoi. IV. 107 

Préfente avec Sophie an enfant au 
baptême. IV. 113 

Dïfcotirs que je lui fais pour le préparer 
à partir & avec quel terrible 
préambule. rv. 114 &Juiv, 

Son inquiétude &fon trouble. IV. 12$ 
Reçoit l'ordre de quitter pour un tems 
Sophie. IV. 134 

Sa fituation au moment du départ. IV. 
139 
Aura pour objet dans fès voyages d'é- 
tudier les Gouvernemens. IV. 156 
Trait qui m'a fuggéré l'idée de le ren- 
dre amoureux avant que de le faire 
voyager. IV. 140 

Sentimens qu'il rapporte de fes voyages. 
IV. 106 
Son retour auprès de Sophie. IV. 216 
Son mariage. IV. 117 

Confeils que je lui donne pour prévenir 
le refroidiflèment de l'amour. IV. 
110 &/uiv. 
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Emile , laine Sophie l'arbitre de fes plat- 
firs. IV. 114 

Son mécontentement quand elle ufe du 
droit qu'il lui a cédé. IV. n5 

Prêt à devenir père. IV. 13* 

M'invite à me repofer de mes travaux , 
mais à refter le maître des jeunes 
maîtres. IV. Ibid. 

■EmpédoeUy cité. III. 26$ 

Endos, (Mil*. Ninon de T> III. 384 
.Enfans , s'ils ne font pas de leurs gou- 
verneurs leurs cohfidens , c'eft la 
' fente de ceux-ci. III. 181 

Ont des amufemens communs & des 
goûts particuliers. III. 3-1 $ 

Eanui(\'}, par oïi commence. III. 267 
Grand fléau des riches. III. 178 

Dévore les femmes fous le nom de 
vapeurs. III. 179 

Ephaphes des anciens & des modernes. 

III. 156 
Epoux , c'en* à eux à- s'affôrtir. III. 418 

Doivent continuer d'être amans. IV. 

îai 

(Jeunes } , tableau de leur volupté. 

IV. nï 
Efpagnole. III. 4*4 
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"Sfpagnots t voyagent utilement. IV. 147 
EJpérance, £iit plus jouir que h "réalité. 
ÏV. 130 
EfprU (V). _ IU. 349 

■■E«M,fens de ce mot en politique. IV. 17a 
■Eternité, (l'idée de F) ne fauroit s'appli- 
quer aux générations humaines. III. 
367». 
£vangilt, fa fainteté. III. 147 

Ses caractères dé vérité. JIL 1 5 1 

Exlfit (f) , première vérité connue. III. 18 
Exifîcncc (Y ) des objets de nos fenfations , 
féconde vérité connue. III. ij> 



JT Jtx a?i$ m e, h première fourcfc 

m. 3 S 6 

Ses effets comparés à ceux de l'athéilme. 

III. 163 H, 

•FtmtlUs desammaux , fans honte. III. 197 

Leur exemple ne conclut rien pour les 

femmes. M. I98 

Leur refus de fimagrée & d'agacerie. 

Ibïd. n. 

- Accouplement exclufif dans certaines 

efpeces. TV. 7$ 

ftmme > (la) ou Sophie. t • III. 195 
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Femme (la) ou Sophie, conformités & 

différences de fon fexe & du nôtre. 

III. 193 

femmes du monde , ennuyées pour avoir 
l'air de s'amufer. III. 179 n. 

Femmes , font hommes & en quoi. III. 

*9Ï 

Faites pour plaire à fhomme. III. 195 

Leur timidité & leur réferve néceffaires 
pour la coruervation du genre ha- 
main. III. 19a 

Font gloire de leur foibleffe &c pour- 
quoi. III. 301 
- Leur empire. III. 303 

Conféquences de leurs infidélités dans 
le mariage. III. 305 

Raifons qui mettent Fapparence même 
au nombre de leurs devoirs. III. 306 

Plus fécondes dans les campagnes que 
dans les villes, III. 307 

Ne peuvent pas être fucceffivement 
nourrices & guerrières. Ihid, 

Ne doivent pas avoir la même édu- 
cation que les hommes. III. 310' 

Ont tort de le plaindre que nous les 
élevons pour être vaincs & coquettes. 

m. 311 
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Femmes , ne doivent pas relier dans l'i- 
gnorance. III. 315 
La dépendance mutuelle des hommes & 
des femmes n'eft pas égale. III. 314 
Ne doivent pas chercher à plaire à de 
petits agréables , mais à 1 homme de 
mérite. III. 316 
Leur plus importante qualité. III. 333 
Doivent avoir des talens agréables. 
III. 34Ï 
L'efprit eu leur véritable reffource. 
III. 337 
Leur politeffe. III. 351 
Leur raifon eft une raifon pratique. 
HI- 354 
Doivent avoir la religion de leurs maris. 

m. 355 

Toujours extrêmes. III. 356 

Faut-il cultiver leur raifon. III. 373 
Simplicité de leurs devoirs. Ibid. 

Pourquoi il faut les: inftruire. m. 375 
Leur politeffe comparée à celle des 

hommes. III. 376 &fuiv. 

Les obfervarions fines font leur feience. 

III. 381 

Sont moins fàuffes qu'adroites. Ibid. 

Ne font point faites pour les recherches 

abitraites. III. $86 
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Femmes , juges naturels des hommes. 

III. 398 

Ont été refpettëes chez tous les peuples 

qui ont eu des mœurs. Ibld. 

Leur empire à Rome. III. 399 

Ont un jugement plutôt formé que les 

hommes. III. 419 

Ne font pas faites pour courir. IV. 97 
Sont fulceptibles de l'enthounaime , de 

l'hbnnête & du beau. III. 444 

De quelle nature eft leur empire. IV. 

Preffentent de loin Tinconftance des 
hommes. IV. no 

Femmes fans pudeur, plus faillies que les 
autres. III. 383 & n. 

Femmes honnêtes font les feules qui aient 

un empire réel fur les hommes. 

III. 405 

Femmes beaux -ejprits , fléaux de leurs 

imitons. IV. 11 

Ridicules au dehors. Ibld. 

Fefiins , defcription d'un fejlin de cam- 
pagne. III. 181 

Filles , leur goût pour la parure dès l'en- 
fance. III. 317 , 314 

Filles lettrées. IV. 11 
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ïilUt de Sparte s'exerçoient comme des 
garçons. III. 319 

FUlts (les petites), leur amour pour la 
parure donne un moyen radie de 
leur apprendre à tenir l'aiguille. 

ni. 315 

Néceflité de les exercer à la contrainte. 
III. 330 

Plutôt dociles & intelligentes que les 
petits garçons. III. 316 

Exemple de l'adreffe qu'on peul em- 
ployer pour leur faire apprendre ce 
qu'elles ont de la répugnance à 
étudier. III. 319 

Ne doivent pas être prcflees fur la lec- 
ture & Tecriture. III. 317 

Il faut empêcher qu'elles ne s'ennuient 
dans leurs occupations. III. 330 

Et qu'elles ne le pafllonnent dans leurs 
amufemens. lbiâ. 

Plus rulëes que les petits garçons. 
III. 335 &fuiv. 

Doivent apprendre des arts agréables. 
III. 344 

Leur faut - il des maîtres ou des maî- 
treffes. III. 347 

Ont plutôt le fentïment de la décence 
que les 'petits garçons. HL 349! 
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Filles (\es petites), doivent être inftruites 
à ne dire que des chofcs agréables. 

Filles (les jeunes), on doit les agacer 
pour les exercer à parler aifement. 

m. 3 ; 3 

Leur politeffe entre elles froide & gênée. 

m- 35» 

Se careûent avec plus de grâce devant 
.les hommes. III. 355 

Pourquoi il faut leur parler de la religion 
de meilleure heure qu'aux entàns 
mâles. III. 3 54 

Doivent voir le monde & être les com-- 
pagnes de leurs mères. III. 38$ 

Pourquoi défirent de le marier. III. 

393 

Comment il faut leur préfenter leurs 
, devoirs. III. 397 

Gêne apparente qu'on leur impofe & 

dans quel but. III. 393 

D'où naît la facilité de céder à leurs 

penchans. 111. 401 

Moyen de les rendre vraiment fages. 

III. 404 

Ce qui les rend médifantes. III. 410 

Flogiftique , ce que c'eft filon les chy- 

mirtes. III. 36 n. 
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Fontenelle , fophifme qu'il faifoit dans la 
dilpute des anciens & des modernes. 

UL M? 

Forets , il faut les e0âyer avant le péril. 

IV. 114 

Leur développement eft l'objet de l'é- 
ducation des hommes par rapport au 
corps. IH. 318 

François , qui en a vu dix les a tous vus. 
IV. ,44 
François &C anglais comparés par rapport 
aux voyages. IV. 146 



KfJl lante RiE^fon origine. III. 30a 
Galerie. \\[. 270 

Garçons (les petits) , moins rufés que les 
petites filles. in. 335 & fiàv. 

Se révoltent contre l'injufKce. JII. 417 
Germains , continence de leur jeunefle. 

m. 178. 399 

Gourmandife, III. 413 

G oui , ce que c'eft. III. 147 

Ce qui rend Tes décidons arbitraires. 

ïbid. 

Dans quelles fociétés il faut vivre pour 

le former. III. X49 

Ou font fes vrais modèles. III. zjo 
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Goût , le bon tient aux bonnes mœurs, 

III. z5i 
Comment il fe corrompt. III. isz 
Différence de celui des anciens & des 

modernes. III. 155 &fuiv. 

Oii doit être étudié. III. 158 

Gouvernement , fes aûes différens de ceux 

de la fouveraineté. IV. 177 

Doivent différer en nature fuîvant que 

les Etats différent en grandeur. 

IV. 181 • 
Il eft d'autant plus foible qu'il y a plus 

de magiftrats. îbid. 

Le plus fort eft celui d'un feul. IV. 184 
Quel feroit fon minimum d'activité. 
IV. 185 
Ses différentes formes. IV. 187 

Deux règles faciles pour juger de leur- 
bonté relative. IV. 195 & fuir. 
Grecs , en quoi leur éducation étoit bien 
entendue. III. 310 
Grecques ( les femmes ) , une fois mariées 
neparoiffoient plusen public. III. 311 
<?ro^èj/ej;,leurdangeravantl'âge. TV. 13) 
Grotius. IV. 163 , 191 
Gymnajiique , comment les Grecs cher- - 
choient à en balancer Us mauvais 
effets. III. jxo 
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IAbit.vdes de l'enfance doivent 

être prolongées dans la jeuneffe. 

IV. «i 

Leur effet. Vf. 8 z 

On n'en fait pas contracter de véritables 

aux jeunes gens nrauxenfans. IV. 83 

Habitude de jouir en ôte le goût. IV. 130 

Hercule, III. 303 

Hèro. IV. 86 

Hérodote, a peint les moeurs. IV. I47 

Ne doit pas être tourné en ridicule à ce 

fujet. IV. 151 , 

Hijtoriens anciens , font meilleurs peintres 

des mœurs que les modernes. IV. 148 

Hobbes. IV. 164 

Homère. IV. 4$ 

Homme , fa fupériorité fur les autres 

hommes. III. 52, &fuiv. 

Malheureux & méchant par l'abus àn\ 

fes facultés. III. 65 ' 

Compofé de deux fubftances. III. | 

57 , 70 

- . Auteur du mal. III. 66 

Bon naturellement. III. 8i &fuiv. 

Son mérite eftdansfapuiffance. III. 196] 

Dépend^ fon tour de la femme. III. jcoj 

Hommi 
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Hommes ( les ) dégénèrent par les défordres 
du premier âge. III. 133 

Ne doivent pas avoir la même édu- 
cation que les femmes. III. 3 10 
La dépendance mutuelle des hommes & 
des femmes n'eft pas égale. III. 3 14 
Leur politeffe. III. 351 

Plus faune que celle des femmes. ïbid. 
Mentent quand ils fe plaignent que H 
vie eft trop -courte. IV. 1.6 

Toujours les mêmes dans chaque âge. 
IV. 80 
Tiennent par leurs vœux à mille chafes 
& par eux-mêmes ne tiennent à rien. 
IV. 110 
On ne les connoît qu'après avoir voyagé» 
IV. Mî 
Honnêteté (la véritable) eft toujours fa- 
crifîée à la décence. IV. 69 

Horace. III. .19* 

Hofpitaliti, ce qui la détruit. IV. 15 

ABÈALisTES, leurs dftinâions font 

des chimères. III. 19 

Idées , comparatives & numériques ne 

font pas des fenfetions. III. 31 

Abftiaites , fources d'erreurs. III. 41 

Emite. Tome IV, Q 
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Idées acquifes , diftinguées des fentimçns 
naturels. 111. 90 

Ignorance, jie nuit pas aux mœurs. IV. 9 
Imitation de la nature , fourre unique du 
beau dans les travaux des hommes. 
III. 149 
' Intttligince (ilexifte une). III. 44 

Intérêt , riatp.t-on que par intérêt. III. 89 
Intolérans , argument auquel ils ne peu- 
vent répondre. III. 145 
Infpiré (dialogue de 1') & du raifonnt-ur. 
III. 114 
InfiinH. III. Sm. 
Inâ'auteurs , ont tort de faire horreur de 
l'amour aux jeunes gens, III. 107 
Le jeune homme ne doit rien faire à leur 
infçu. III. 230 
Ne doivent pas vouloir palier pour par- 
faits dans fefprit de leurs Elevés. 
III. îjl 
Ce qui les trompe. IV. 81 
Jaloupe, de deux fortes. IV. 75 
Explication de celle des animaux. IV. 
74 &fuiv. 
N'eft pas naturelle à l'homme. IV. 76 
Son origine. IV. 77 
A -t- elle lieu dans le véritable amour. 

m. 
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Jifus, (on portrait. III. .148 

Jeu , réffource d'un défœuvré. III. 170 

- La paffion du jeu a été amortie par le 

goût des fcïences. J1I. xji 

■JeuBeffi, par oit commencent fes défordres. 

lit- i16 

Exemple. III. 117 &fuiv. 

La folitude eft dangereufe pour elle. 

- III. ix6 

Précautions qu'on doit prendre pour la 

préferver d'une habitude .fataIe.III.118 

En quoi fe trompe. IV. 41 

Jbeer Ikfcntir as font pas la même chofe. 

III.. 3» 

Juifs y n'oient dire leurs raifons contre le 

ehriftianifrae, III. 137 

Jufles, leur bonheur dans l'autre vie fur 

quoi fondé. III. 73 

' Leur férémté. III. 86 

Juftke , fa notion la même cher, tous les 

peuples. III.'. 87 

\LjAngv e Frarqoift t obfcxw.Wl. 198 
-tanpusy à quoi mené leur étude. III. 15; 
Lots. III. 4a? 

Laquais , il en faut peu pour être bien 
fervL III. 16* 
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■Laquais , nuifent à la gaieté des repos. 

III. xiJj 
Z&»4r. IV. 86 
.Leçons , leurs mauvais effets quand «Iles 

font triftes. III. 39$ 

Lcgijlation parfaitt , ce -qui la conftitiie. 

IV. i8j 
Léanidas, III. -149 
Liberté, je fuis libre. III. 60 &fuiv. 

Son principe immatériel. III. 63 

Continent elle anoblit l'homme. III. 64 

■Xibtttt (la) politique diminue à mefure 

que l'Etat s'agrandit IV. i$.i 

Eft dans le cœur de l'homme , non dans 

lafarmeda Gouvernement. IV. 210 

Litre, comment on peut l'être. IV. 106 

Livre » celui de la nature eft feul ouvert 

à tous les yeux. IH. 146 

Livra , ne fufïifent pas pour former le 

goût. . III. r^j 

Leur abus. IV. 141 

Locke, quand il quitte fon Eltve. III. xyx 

Réfuté fnr ce qu'y a dit bâchant fa 

matière. III- Ji8 

£«f' t (à définition eft encore à faire. IV. 175 

Quel aûe peut paner io nom de £w. 

IV. 176 
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Lucrect. III. S/. 

Luxe , infiSparable du mauvais goût. 

III- 450 &fmv. 

Comment s'établit. Ibhd. 

JVÎjiGlCiENS de Pharaon. III.'ilO 

Mapûrat, feus de ce mot. JV. iio 

Chacun d'eut a trois volontés. IV. 1 83 

JMory0/rôu/K^<(dcicriptiond^Mie).IU. i<ï' 

Mal fkrfyxt , ne ferait rien fans nés 

viaes. III. 65 

jtfal momly ouvrage de l'homme. /**/. 

If&UhatreÊUs , dans quel cason l'eft, IV. 1 1 ç 

Marat. Ht. 13? 

jtfnwagr , le plus ùmï» mftitwbrt. ttl. 1? 

Le plus faint des contrats. IH. 100 

Une -des caufcs de ce qu'ils font mal 

affftrtis. IV. 2 

Moyen d'en faire d'heureux. IV; J . 

Egalité des conditions doit faire pencher 

labalaacequandtQuteftégal. IV. 5 

Raifons pour qu'un homme ne s'allie ni 

atMtemisjûau-ddîbusdelui, IV. û 

& fuiv. 

Moyen de prévenir le refroidiffement 

de l'amour dans le mariage.- IV. u.o 
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JHkfis, pourquoi font indifféjens. III. 345 
■ Pourquoi ont moins d'attachement pour 
leurs femmes que pour une fille en- 
tretenue. IV. in 
JfetériaMis , leurs diftinclkms font des 
- chimères. III. 19 
Comparés à des. fourds qui nient l'cxit 
tence des fons. III. $8 &Jiùv, 
Jkai«ré(qii'eft- ce que j'appelle). III. 19. 
; Quelles font fes propriétés, eue nti elles. 
KL 35 
. Le.reposrri le mouvement-né hu font 
pas efferitiels. Uid. & «_ 
T Ne fiêut penfer. III. JÏS .& ». 
Médians, (lés^ feront -ÛV éternellement 
punis. III. 73 
Se craignent & fe fuient eux - mêmes. 
III. 8* 
-Quand ils fc dHênt* forcés au crime font 
menteurs. ' : ' ' -• Kl. 1Q1 
Hédlfance des femmes ,' fon origine. III. 
410 
Mert*, ne doivent ! pte être inetorables 
avec les jeunes filles. III. 334 
Doivent dans le inonde «mis letrrs filtes 
.pour compagnes..-' '- . . :> nL.^89 
Miio-pkyjî^ue^ tes effets. III. 41 
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Mirachs , difficultés de la preuve qu'on- en 
tire en faveur de la révélation. III. 

119 

Mïjfionnairts , ne vont pas par - tout. 

III. i» 

Objeâions que peuvent leur faire les 
peuples éloignés auxqiels ils amon- 
cent l'Evangile. 111, 140 &ftùv. 
Modes. 111. 33 j 

Quelles font les femmes qui les ameiwiit 
III. 340 ri. 
Molécule vivante , inconcevable. III. 37 rr. 
Monarchie , ce que c'eft. IV. 187 

Convient aux grands Etats. IV. 188 
Montaigne. III. 88 

Continence de fon père. III. 178 

Cité. III. 232 

Montefqftieiu IV. 1JS4 

Morale (précepte de) qui les contient 
tous. IV. 125 

Moralité de nos actions. III. 82 &ft/.:v. 
Mort (la). III. 65 

Ce qu elle tû par rapport au jufte &c au 
méchant. IV. n8 

Mothe (la) , fuppofoït fàuffement un pro- 
grès de raifon dans l'èipece humaine.. 
III. XJ7 
Q4 
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Mouvement y il y en a deux fortes. III. 3 j 
Ses catifes ne font pas dans la matière. 

ni. 39 

NVftpasnéceffaireàlamatiere. 111. 4} 
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t Ati»s , chacune a un caractère 

foécitfque. IV. 144 

Comment les différences nationales plus 

frappantes chez les anciens s'effacent 

de jour en jour. IV. 148 

NéeeJJui, il faut étendre fa loi aux chofes 

morales. IV. 117 

Newton, m. 3 9 

Nieuvenih ,' que penfer de fon livre des 

merveilles de la nature. III. 48 



o. 



v'FFtcJEA aux Gardes Suîfles , 

(aveu d'un). III. 119 

Omphale. \\\, 303 

Opinions (diverfité d*), quelles en font 

les caufes. III. 13 

Ont divers degrés de vraifemblance. 

III. 16 

La plus commune eft aufli la plus fimple. 

au. 
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Opinion (!') , n'eft pas indifférente aux 

femmes. III. 3 1 5 

A beaucoup plus de prife fur les petites 

Biles que fur les petits garçons. III.3 1 8 

CVft par elle que commence l'égarement 

de la ieuneffe. III. 116 

Chafie le bonheur devant nous. III. 196 

Ordre du monde , comment j'en juge. III. 4 5 

Orgtuil, fes illufions , iburce de maux. 

IV. 116 

Orientaux , logés Amplement. III. a68 

Orphie. * III. 105 

Ovide. III. 404 

JL ÀG AS ISHE y fes Dieux abomi- 
nables. IU. 87 
Paix de Came , en quoi confifte. III. 14 
Paladins , connoiffoient l'amour. III. 401 
Palais. III. 168 
Paracetfe. III. 48". 
Paris , nulle part le goût général n'eft 
plus mauvais. RI. 153 

Ceft-là que le bon goût fe cultive. Ibid. 

Coûte pluûeurs Provinces au Rot. 

IY. m 

Les jeunes Provinciales viennent s y 
corrompre. III. 39$ 
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parure., incommode à. mille, égards. III. 

Moyen d'en diminuer te goût dans, les 
jeunes filles. III. 339 

i Supplément aux grâces;. . ll»d\ 

■ Ruineufe; vanité du rang-.. HI.. 340 
Pajfions déréglées',, leurs peines.. III. 1*19 
Source de crimes. il» 

. €*eft une erreur de lès dUtinguer en 
permîfes fc. en défendues. IV. 124 
Pays ( 6n doit toujours à. fon ).. IV.. 1 1 * 
Payfans , comment on doit foîgner ceux 
■ qui font malades.. IV.. 93 ». 

Pédant , en quoi fes difeours différent de 
ceux d'un Inflituteup. IH. ifîj. 

Pères , ce qui les trompe. IV. 81 

Peuple + fens de ce mot-colleâif. IV. 170, 
Peut-il (e dépouiller: de fon droit de 
fouveraineté. IV. 178 

Autres queftions qui lui font relatives. 

■ -, iv. m 

Pourquoi ne connoit pas, l'ennui. III. 

Philippe. ■ ■ . ' . . BK lé? 

Pfùlojbpie , fon pouvoir relativement aux 

meeurs comparé à celui de la-religlon, 

. m <$4 "■■ 
Phiio/ophes (portrait des ) U-I. %\ 
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Philefvpkts , pourquoi ils . foiitwnnent: 

chacun f«n fyttême , fans s'iiitér^ffer 

à. la vérité, III; 14. 

Pierre ( Abbé de St. ) , cité. IV. 1 90 

Défaut de fa politique. IV. iq<$*. 

Plûijirs diVamt ,. il efï difficile d?en prendre 

le goût quand on ne Ta jamais eu. 

III. 9f 

Piaifirs cxcliififs font là mort du plaifir. 

III. 188 

Plaif.n Bruyant ne font pas aimés des: 

coeurs fenfibles- III. 436 . 

PltiiGrs , doivent fe diverfifier félon les-. 

âges. III. 177 

Platon , fon jufte imagirmire. III. 148 

Réfuté far là promifeuité civile desdeuv: 

(exes. III. 309- 

Pièb&Uns r par qui obtinrent le Gonfulau 

. m- 399 

Piutarqutx. III. 69» 

Politc/fe,. en quoi confiffc III. 141 

Comment diffère celle des hommes ô£". 
celle des- femmes.. III. 351. 

Des jeunes personnes, entr'elîes. Ibid. 
Polygamii: IV. j6< / 

Poupéis , amufemer.t. fpécial des jeunes, / 
filles. IIL 3.235/ 

Q6 
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Poul-Serrko, ce que c'eit \\\, ,gj ^ 
Popu-at'to* 9 marque d'un bon Gouver- 
nement, mais à quelles conditions. 
IV. i 9 « 
Préjugés. HI. 40I 

Nationaux , manière de s'en garantir. 
IV. ao4 
Primeurs , leur înfipidité. III. 165 

Projijîoa de foi dû Vicaire Savoyard 

III. ll&fiÙY. 

Prophéties, ne font pas autorité. III. n* 

Proprié/é, mal affurée fans le crédit. IV. i6t 

Providence , confidérée relativement à la 

liberté de l'homme. ni. 63 

JuûlÛée. m. 6g 

Provinces reculées , c*eftlà qu'ilfeut étudier 

les mœurs d'une nation. IV. 194 

Provinciales , ne fe corrompent pas toutes 

à Paris. III. 3çjj 

Puberté, influence de ce premier moment 

fur le refte de la vie. III. 17J 

Pudeur, diftïngue la femme de l'inftinû des 

animaux & fait honneur à t'efpece 

humaine. III.. 298 

Puifiancc , fans de ce mot en politiques. 

IV. 17» 
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Raillerie, fqu*eft-ce qui rend înfenGble à 
la). III, îxi 

ttaifoMntr , on ne doit pas le faire féche- 
ment avec la jeunefle. fil. 195 

Raifonncur ( dialogue du) & de Pinfpife. 

* m. 114 

Réflexion , force active. III. 3 3 

Religion , comment on doit l'enfeigner 
aux jeunes filles. III. 3 57 

Quel mal font ceux qui la détrutîent. 
III. i6i &fttiv. 
Religions , il y en a trois principales dans 
l'Europe. III. 133 

Religion naturelle , il efl étrange qu'il cil 
faille use autre. III. 10$ 

Remords. ' III. 8<S 

Réponfe d'un vieux gentilhomme à Louis 
XV. . III. 141 

Reuchl'tn. III.. 136*. 

Révélations , ne donnent pas une plus grande 
idée de Dieu que la raifon. Ht. 10$ 
Sont la caufe de la diverfité des cultes 
loin de la prévenir. III. 1 ïo 

La raifon feule eft juge de leur vérité. 
III. 114 
Quelle doit être la de&rine d'une révé- 
lation qui vient de Dieu. III. 111 
Quels doivent être fes dogmes. III. 1 13 
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TABLE 



.. Les trois principales, font écrites en des 
langues qui font inconnues aux peu- 
ples quiies furventi. I1L 134 
RkheQ'es , leuc effet fur l'ante du poiTefieur. 
IV. 54 
lîickcs,: ce qu'ils font- III. zôi 
Toujours ennuyés;. MIv 178; 
Tableau d'un riche qui fait ufer de les, 
richeues. III. 161 &fuiv.. 
Il n'eft pas nécefîaire de l'être pour être 
heureux. III. 290 
Ridicule y moyen de Terrier. IIL i8<4 
Toujours à côté de l'opinion* III. Ibid. 
Roi, iëns de ce mot. IV. itf* 
Romains , leUr attention à la langue des 
lignes. III. 1-94 
Rome, fes grandes révolutions furent I'oïh 
vrage des femmes. ILI. Î99 & f'ùv, 
Royauté, fufceptible départage. IV. 187. 
flw/c,talentnaturelaufexe.JH.3'î4 6-/""^ 
Dédommagement de la force qu'il a de 
moins.. III. J3>7 &Jtâ*. 

bjdîsoys ,.ne point anticiper fur elles 
pour le fervice de la table. III. 165 

Salaue , ( une autre ) objet (^recherches 
d'Emile- IV. 191 

Sam/on.. HI- 303- 
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SardanapaU) fon épitaphe> III.. 156 

Sauvdgis , leur enfance & leut atlolefcence. 

Ht 173 

Différence de l'état fàurage Se de l'état 

focial. IV. r 

Se foffifent à eux-mêmes. IV. 151. 

Savons , voyagent par intérêt. IV. 153 

Sceptiques, comment peut- on l'être de 

bonne-foi.. W_.11 

Scythes.. .III. 193: 

Stn/atioiTSy diftinfles de l'objet qui les; fait 

naître. III. 19 

Comment diffinguées par l'être fenfitif.; 

III. 31 

Sens , dans leur ufage nous ne fommes. pas- 

purement paflifs. III. 33. 

Stns (le piège des-), eft le plus dangereux. 

I'H. 43-t 

Sentir ■■& juger nt font pas la même chofèi 

III. 30 

Sentimens naturels qu'on doit diitingiïer des 

idées acquifes. UI. yo&Jhiv. 

Sermons, raifon qui lesrend inutiles. III. 1 84 

Service ,. (ce que c'efl que le). IV 158 

U ne s'agit plus de valeur dans ce métier. 

IV. 159 

Stxts , (conformité & différence 4es), 

m. 194 
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Elles influent fur le moral. 194 

Stxes , font également parfaits. III. 195 
Dans leur union chacun concourt diffé- 
remment à l'objet commun. Ib'uL 
Première différence entre les rapports 

moraux de l'un & de l'autre, ib'td. 
Le plus fort maître en apparence dépend 

en effet du plus foible. III. 300 
De leur grofliere union nauTent les plus 

doltces loîx de l'amour. III. 30} 
Il n'y a nulle parité entre eux quanta la 

conféquence du fore. Ibid. 

La rigidité de leurs devoirs relatifs n'cfl 

ni ne peut être la même. IIÎ. 304 
Ce qui les cara&érife doit être refpeâé 

dans l'éducation. III. 3 1 o 

Leur relation fociale, admirable. III. 354 

Signes, langage énergique. III. 189 

Uiage que les anciens en Étifoient dans la 

Religion & le Gouvernement. III. 1 90 

&fiùv. 

Dans l'éloquence. III. 191 

Sociétés civ'Uts font imparfaites , maux 

qu'elles produifent. IV. 189 

Sosrate, diftance de Jéfus à Socrttt. III. 

149 6ffu'iv. 

Salon , aûe illégitime de ce législateur. 

IV. , 7 , 
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Sçphie ,co-npagne future d'Emile. III. 191 
Son portrait. . -IIF. 407 

Aime la parure. .III, 408 

A des talens naturels. III. 409 

Sait tous les travaux de (on {exe. III, 410 
Applimiée aux détails du ménage. Ibid. 
Sa dchcateflè cxcefîive lur la propreté. 

-m! 411 

Mais non rafince. III. 411 

D'abord gourmande, mais corrigée. 

ni. 413 

JLa tournure de ion efprit. III. 414 

Sa fenfibilité ne dégénère pas en humeur. 

m. 4M 

A des caprices , ià manière de les ré- 
parer. III. 41a 
Sa religion. III. 417 
Aime la vertu. Ibid. 
Dévorée du befoin d'aimer. III. 418 
Connoît les devoirs & les droits de.foa 
fexe & du nôtre. III. 419 
Sa réferve à juger. III.. 410- 
Point méditante. III. 411 
Sa politeffe ne tient pas aux fownes , 
mais au defir de plaire. Ibid. 
N*eft point affervie aux fimagrées de 
l'ufage françois. III. 411 
Son relpeâ pour les-droits de l'âge. Ibid. 
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Sepk'u, {à conduite avec tes jeunes gens". 

III. 4M 

Manière dont elle reçoit les propos 

doucereux. Ibld. 

Aime les louanges de ceux qu'elle 

eftime. HL 4x4 

Difcours que hà Êit &n père fur le 

mariage. III. 415 

Ancienne opulence de fespàrens. in.47.7 

Heureux dans leur pauvreté. Ibïd. 

Libre de' choifir Ton époux. III. 419 

- Effets du cGfcoors: de ion père , même 

en lui fuppofant un tempérament 

ardent III. 453 

N'eft pas un être imaginaire.- III. 434 

Avoit été envoyée chez une tante & 

pourquoi. III. 43$ 

• Sa conduite avecles jetme&gens décens. 

III. 436 

Revient chez fes parensl Ibîd, 

Sa langueur Si l'aveu que lui arrache fa 

mère de la cairiê qui la produit. 

HI. 437 &fiùv. 

■ Raifons qui la rehdoient difficile fur le 

choix d'un époux. III. 439 

Rivale d*Euchans. III. 441 

Comment elle défend fon amour pour 

TéléiRaque-. HT. 441 
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Sophie, victime de fa chimère. III. 444- 
Rendue à Emile. Ibid. 

N'efl pas favante. IV. 14 

Voit .Emile chex fon père- IV. ij 
, Croit avoir trouvé Télémaqiie. IV. 31 
, Comment parôît fa coquetterie. IV. 35 
Ses manières plus empreffîes avec moi. 
IV. 49 
Quelle difficulté l'arrête pour époufer 
Emile. IV. 50 

Prend ouvertement fur lui l'autorité 
.d'une maîtreffe. IV. 58 

D'où vient & fierté. ■ IV. 70 

Gracieufe aux indifférens. IV. 7a 

. Irrite la paflion d'Emile par un peu 
d'inquiétude. Ibid. ■ 

Sa coude Se fa victoire. IV. 97 

- Levifiteavecfàmereàl'attelier. IV. 99 
i Y eifaye d'imiter Emile. IV. 100 

,. N'eft -pas indulgent© fur tes vrais foins - 
.dfe l'amour. IV. 103 

Injurie foupçon qu'elle conçoit de ce 
qu'Emile attendu ■ njeft pas arrive. 
Voyez EmiU. ■■ , IV. 104- 

■ L'acce'pte pour époux. IV. 1 10 

•.Va voir le. payfan eftropîé. ' IV. in 
Prcfente avec Emile un, enfant au 
baptême. IV. lïj- 
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Sopkh, fes douleurs fecretes quand elle eft 

préparée à l'abfence de ion amant. 

IV. .)7 

Sa fituation au moment du départ. IV. 

M9 

Voit revenir Emile & l'époufe. V.,Em/te. 

Conieils que je iui donne et fur quoi. 

IV. 117 &Juiv. 

SouvMâîn > fans de ce mot en politique. 

IV. 171 

N'agit que par des volontés communes 

& générales. IV. 17) 

Sptiîactts , écoles de goût £t -non de 

moeurs. . III. 158 

Spontanéité. III. 1J 

Stoïciens , l'un de leurs paradoxes. III. 

131 ». 

Suhjlances, ce qne j'entends par-!à. III. 57 

Sujets, fefts de ce mot en politique. IV. 171 

Syjlêmes , objçftioas imolubles communes 

à tous. III. 17 

XAcitb, cité. IV. 148 

Talens agréables , trop réduits en arts. 

III. 346 

Lequel tient le premier rang dans l'art 

de plaire. IIL 349 

Tarçuin. IIL .19 j 
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Tentations , nous fommes toujours maître* 
de leur réfifter. III. zoi 

Ttrrafoa (l'Abbé) luppofoit fàuffement 
un progrès de nùion dans l'efpece 
Uumaio*. III, 157 

Théâtres , voyez SpeSadu. 
Ses héros pleurant comme des en&ns* 

U. IV - » 8 

Tkeologîeas , ne fe piquent pas de bonne 

foi. IEL 131 

ThermopyUs t infcriptions qu'on y tUott. 

W. 156 

Toilette, d'où en vient l'abus. III. 541 

Tolérance civil* t ne peut pas être distinguée 

de la tolérance théologique. III. 1 54 s. 

fr Enise, pourquoi fon gouverne- 
ment fans autorité eu refpeâé" du 
peuple. UI. 191 iï. 

Vente (la) morale, ce que c'efi. JIL 583 
Vertu » il y en a un principe inné dans les 
cœurs. 111. 88 &jhw. 

Comparée an Piutce do la table. 111. 97 
Eft aimable , mais il Jaut tn jouir pour 
la trouver t«He. UI 96 

On ae peut pas l'établir par la raiion 
fcute. WL'fT&jH^ 

Eift-unt. . . Hl }8i 
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Vérin, eft favorable à l'amour. II. 400 

Etymologie de ce mot. IV. m 

Qu'eft- ce que l'homme vertueux? IV. 

111 

Vèumtss des femmes grecques , mieux 

entendus que les nôtres. III. jif 

Ktcain Savoyard v fon hiftoire. 111." 4 

Service qu'il rend à un jeune homme 

né Calvinifte qui avoit changé de 

religion. III. î 

Manière dont il s'y prend pour gagner 

Jâ confiance. III. 7 

Fait & profeffidn de foi. IÏI, ty&fiùv. 

Pourquoi deftiné à la Pretrife. III. 18 

.. Son fefpeâ pour le. mariage , catefe de 

fa perte. 111. 19 

1 Son incrédulité. ■ III. 23 

Déiàgrément de fon état dans cette 

• difpofition d'efprit. Ibià. 

Son premier pas à la' vérité', c'eft de 

borner fes recherches. III. 15 

Il confulte la lumière intérieure. IbuL 

• Ne prie pas Dieu , pourquoi. III. ioj 

Son fcepticifine involontaire. III. 151 

. Sa méthode dans l'examen de la vérité. 

in. 17 

De quelle manière il s'acquitte du fer- 
vice de l'Eglife. IIL î^&Jiiy. 
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Vicaire -Savoyard, ambitionne l'honneur 
d'être Curé. III. 155 

ricc f les inconféquences. III. 27 j 

Filles , fervices qu'on peut rendre en le 
retirant des grandes villes. IV. 114 
(Lesgrandes)épuifentunEtat. IV. 197 
Les jeunes gens y doivent peu féjourner 
dans leurs voyages. IV. 100 

(Dans les grandes) , il n'y a point 
d'éducation privée. III. 391 

Violence , ne peut pas avoir lieu dans l'u- 
nion des fèves. III. 199 
Pourquoi l'on en cite moins d'actes a pre- 
fent que dans les anciens tems. III. 30a 
Volonté , il faut recourir à une volonté 
pour expliquer le mouvement. III. 40 
Connue par les aûes , non par fa na- 
ture. - Ib'td. 
Volfques. III. 399 
Voluptueux (tableau d'un) qui meta part 
l'opinion & ne cherche que la vo- 
lupté réelle. III. 162 &fuiv. 
Refte toujours suffi près de la nature 
qu'il lui elt poffible. III. 26) 
Voyager , non en courriers mais en voya- ■ 
geurs. IV. 18 
Manière dont les anciens philofop%« 
voyageoienj. IV. 10 
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H faut fivoir voyager. IV. 145 

Différence de voyager paiir voir do j 

pays ou des peupjes. IV, ijj 

Voyageurs à pied , plus gais que les autres. 

IV. 11 

Ne s'accordent pas dans leurs narrations. 

IV. 141 

Voyages , raifon du peu dlnftru&ion qu'on 

tire des voyages. IV. iji, 19J 

Ne conviennent pas à tout le monde. 

IV. ij4 

Pris comme une parti» de l'éducation 

ont leurs règles. IV. 155 

Uîyffe, ému.duchant des Sirènes. III. loji 

S^scompagnons avilis pnrCircé. IV. 104 

Univers , fon mouvement eft {pootznée. 

m. ^8 

Son harmonie dépofe en faveur d'une 

Intelligence. ift. 46 , 48 

Vfage du monde , quel Sge eft propre à le 
ilirfir. - ^ III. X09 
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EN OC RATE, III. 8 

Xénopkon t cité. - III. ij 

iÉNOK. III. iy 

Fia. de l* Table. 
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